
% SEPTEMBRE 1847 VINGT-DEUXIÈME ANNEE N° m% 

Troi* Mois, 18 Franc. 
Mois, 36 Franc. 

Snnée, 72 Francs -

JOURNAL DE JURISPRUDENCE ET DES DÉBATS JUDICIAIRES. 

WELLE. * Cour de cassation (ch, crimin 
J*»

1
*? 2a" Outrages; fonctionnaire public; poursuites. 

»*S municipal; 
tfà* mesures; 

marché; 
vérification. — ^uw^^ 

tscs c/c /a .Veine : Accusation d'assas-

iipprovisionneracnt. — 

Adultère; flagrant dé-

lit- -T.^'gjg par
 S

on père; tentative de suicide du père ; 
Si
"tvxie par lecbarbon; faux en écriture privée. 

çjpp(0P' p
r

i
sons

 et prisonniers d'Etat sous le Consu-

^rf&ire; unfltode roi. 

JUSTICE CUÎ MI .\EI, LE 

COUR DE CASSATION (chambre criminelle). 

Présidence de M. Laplagne-Barris. 

Bulletin du 25 septembre. 

OUTREES.—FONCTIONNAIRE PUBLIC. —POURSUITES. 

délit d'outrages envers un fonctionnaire public à raison 
de ses fonctions ne peut " à peine de nullité, être poursuivi eu 

ce delà plainte de la partie lésée. 
r «ation d'un jugement du Tribunal de Loches (affaire Ma-
tiBo? „ .:ihn« stnricoî 1 lop ra nivu'ioiip' ChcH'lOS j

c
 erouseiihes, conseiller, rapporteur; 

Nouguîer, avocat-général, conclusions conformes. 

POUVOIR MUNICIPAL. — MARCHÉ. — APPROVISIONNEMENT. 

Est légal et obligatoire l'arrêté municipal qui défend aux 
archaHds forains de déposer chez les "aubergistes les mar-

'•handises destinées à l'approvisionnement, du marché.' 
Cassation d'un jugement du Tribunal do simple police de 

gainWean-d'Angêly. (Affaire Clërjaud et Labrousse.) MM. Ri-
ves rapporteur; Ch. NougUier, avocat-général, conclusions 

poBformes ; Maulde, avocat. 

POIDS ET MESURES. — VÉRIFICATION. 

Eu matière de vérification de poids et mesures, l'assujéii, 
quia plusieurs magasins ou boutiques dans la même vïllej 

commet une contravention si, après le ban publié par le 
maire pour annoncer la vérification, il ne tient pas ouverts, 
même ses boutiques et magasins dans lesquels il n'a pas son 

domicile. (Article 38 de l'ordonnance royale du 19 avril 

1839.) 
Cassation d'un jugement du Tribunal de simple police de 

Quimperlé, du 17 avril. (Affaire Dubreil et Pathuy.) — M. le 
conseiller de Oouzeilhes, rapporteur; M. Ch. Nouguier, avo-
cat-général, conclusions conformes. 

ADULTÈRE. — FLAGRANT DÉLIT. 

L'appréciation faite par les Tribunaux de circonstances con-
stitutives du flagrant délit en matière d'adultère est souve-
raine et écliappc à la censure de la Cour de cassation. 

llejel du pourvoi formé contre un arrêt de la Cour royale 
de Lyon (affaire Gudiu). M. le conseiller Brière-V.digny, rap-
porta r ; M. Charles iS'ouguier, avocat-général; M c liosviel, 
avocat, 

La Cour a rejeté en outre les pourvois: 
1° De Pierre Giret, contre un arrêt de la Cour d'assises de 

l'Aisne, qui le condamne à six ans de réclusion pour vol, la 
nuit, dans une maison habitée; d'Edvvart Ilamon, dit 
Rousseau, condamné à dix ans de travaux forcés par la Cour 

d'assises de la Seine, comme coupable du crime de meut Ire 
commis pour faciliter un vol. 

COUR D'ASSISES DE Lk SEINE. 

Présidence de M. Jurien. 

Audience du 25 septembre. 

ACCUSATION Il'ASSASSINAT I)'Ul\ FILS PAR SON PÈRE. —• TENTA-

TIVE DE SUICIDE DU PÈRE. ASPHYXIE PAR LE CHARBON. 

1 ' FAUX EN ECRITURE PRIVÉE. 

L'affaire si lugubre et si poignante que le jury était ap-

pelé; a juger aujourd'hui a fait naître continuellement dans 

auditoire et jusque sur les bancs des juges la plus pro-

oncle émotion. Ou comprenait les angoisses de l'accusé, se 

traduisant sans cesse par des larmes, des sanglots entre-

coupes et toutes les marques du plus amer chagrin, en 

fuyant cet homme appelé à répondre d'un assassinat par 

fspnyxie accompli sur la personne de son jeune fils, pour 

lequel il avait la plus vive tendresse et dont il a abrégé la 

„fj,rce W » ne pouvait lui donner de pain. L'accusé 

,y«um-meme voulu se l'aire mourir. Par une sorte de pro-

n a échappé à l'influence délétère du charbon que 
di. 
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nesty. U était depuis longtemps dans un 'grand étal, de gêne, et 
quoiqu'il vécût avec la plus grande économie, l'inutilité de ses 
démarches pour procurer aux compagnies de nouveaux asso-
ciés, le réduisit bientôt à la nécessité d'emprunter quelques 
petites sommes afin de pourvoir à ses premiers besoins et à 
ceux de son enfant ; celui-ci fréquentait l'école tenue dans la 
même rue par les frères de la doctrine chrétienne; sa con-
duite était excellente et il était offert à ses camarades comme 
un modèle à suivre. Son père ne le quittait pas do la soirée, et 
si parfois il lui arrivait de sortir après avoir dîné, il était tou-
jours rentré avant huit heures et demie. 

Au mois de mars dernier, le sieur Genesly, qui avait con-
senti à lui faire quelques avances, l'ayant engagé à prendre 
des mesures pour lui payer ce qu'il lui devait, Lelyon lui re-
mjt un billet à ordre de 150 francs, signé Lelyon, payable le 
13 juillet suivant, en lui disant qu'il était souscrit par son 
Irèie, chanoine à Evreux, et bientôt, une lettre paraissant écrite 
par ce dernier et portant le timbre de la poste, invitait le sieur 
Genesty à prendre ce billet, qui serait payé exactement à l'é-
chéance. Le compte de Lelyon fut alors arrêté, en y compre-
nant son loyer jusqu'au l8 juillet; et il reçut 45 francs en es-
pèces du sieur Cenesty, au profit de qui il endossa le billet. 

Dans les premiers jours du mois de mai, le sieur Cauvin, 
bonnetier, rue Montgolfier, se présenta rue du Faubourg-Pois-
sonnière, 57, pour toucher le montant d'un billet, de 125 ii\, 
qui portail la même signature que celui endossé peu de temps 
auparavant au profit du sieur Cenesty. Lelyon était absent. A 
son retour, il apprit du sieur Cenesty que l'on s'était, présen-
té, et il répondit qu'il allait immédiatement se rendre au do-
micile du sieur Cauvin pour acquitter le billet. Cependant il 
n'en lit rien, et le sieur Cauvin a déciaré qu'après plusieurs al-
légations mensongères, l'accusé avait fini par convenir que ce 
billet était faux, qu'il avait éié fabriqué et signé par lui. 

Le 11 mai, Lelyon était encore venu proposer au sieur 
Friant, marbrier, de lui escompter un billet de 150 francs, 
daté d'Evreux le 22 mars 1847, signé, disait-il, par le sieur 
Lelyon, son frère, chanoine de la cathédrale d'Evreux. Lcs 
renseignemens pris par le sieur Friant n'ayant point été favo-
rables, il avait refusé l'escompte qui lui était demandé, et il 
a déposé le billet qui était resté entre ses mains. Enfin, l'ins-
truction a fait découvrir un quatrième billet de 150 fr. parais-
sant avoir été souscrit par la même personne, qui avait été re-
mis par Lelyon le 18 mars précédent. 

Le sieur Cenesty, dont les soupçons avaient été éveillés sur 
la sincérité du billet que son locataire lui avait remis, se dis-
posait à prendre de nouveaux renseignemens, lorsque le sa-
medi 15 mai il fut averti, vers midi et demi, que la serrure 
de la chambre que Lelyon occupiit au A' étage était bouchée 
en dedans avec du papier, que la fenêtre était fermée, et que 
les rideaux étaient tirés. Déjà il avait remarqué que le jeune Le-
lyon n'étail pas descendu le matin à six heures, ainsi qu'il on 
avait l'habitude, pour aller chercher le lait destiné à son dé-
jeuner et à celui de son père; que plus tard il ne s'était pas 
rendu à son école; enfin, que Lelyon lui-même, qui sortait or-
dinairement de lionne heure, n'avait pas paru. Ne pouvant se 
détendre d'un sentiment d'inquiétude, -il s'empressa de monter 
et de frapper à la porte de Lelyon, qui, d'une voix affaiblie, 
lui dit qu'il allait ouvrir... 

Eu effet, un instant après, la porte fut ouverte, et le sieur 
Genesty étant entré dans la chambre et vo)ant qu'il venait de 
se recoucher, lui demanda s'il était mal de : « Oui, je sais ma-
lade, repondit-il, mon fils est mort, et moi, je le suis aux trois 
quarts. » Au pied du lit, on voyait un réchaud ne con-
tenant que des cendres et des résidus de charbons éteints. Il 
était évident que Lelyon avait voulu se donner la mort par 
l'effet de la vapeur dû charbon, et il fut constaté bientôt, par 
les hommes de l'art, que d 'puis plusieurs heures son jeune tils 
avait succombé à ce genre de mort. 

Sur'une table on saisit un papier contenant ce qui suit : « Je 
suis réduit à me l'aire mourir. Qu'on ne m'accuse pas d'incon 
duite; depuis que je suis veuf je n'ai fait aucune folle dépense. 
Le manque d'emploi seul m'a réduit à la plus affreuse misère. 
Si j'ai été faussaire, c'était pour éviter de mourir de faim. 
J'avais l'espoir d'entrer à la Monnaie, ce qui m'était promis 
depuis longtemps. Je ne puis espérer davantage, puisque je 

suis déshonoré et sans aucune ressource. » 
Dans les interrogatoires qu'il a subis devant le commissaire 

de police et devant le juge d'instruction, Lelyon a avoué qu'il 
était l'auteur des faux qui lui sont imputés, et il a ajouté que 
c'était la misère qui l'avait porté à les commettre, et que c'é-
tait la crainte du déshonneur qui lui avait fait prendre la fatale 
résolution de se donner la mort par la vapeur du charbon, et 
de faire périr son fils par le même moyeu 11 avait voulu, di-
sait-il, soustraire, aux angoisses de la faim, son enfant tjttï, 
déjà, avait beaucoup souffert de la misère à laquelle il était 

réduit, 
Les témoins se sont, du reste, accordés à présenter l'accusé 

comme un homme laborieux, rangé, économe, plein de ten-
dresse pour son fils, tendresse qui s'est particulièrement ma-

nifestée au mois de février dernier, pendant une maladie dont 

il avait été atteint. 
Une expertise a confirmé les aveux de l'accusé sur la fabri-

cation des quatre billets et de la lettre missive incriminés, en 
établissant qu'ils é aient de sa main Bt non de la main de sou 

frère, qui est eu effet chanoine à Evreux. 
En conséquence, Lelyon est accusé d'homicide avec premé 

dilationsur la personne de son fils et de faux en écriture 

privée. 
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««ton. Ge dernier document est ainsi conçu : 

Interrogatoire de l'accusé. 

M. le président : Depuis combien de temps habitez-vous 

Paris ? 
L'accusé : Depuis sept ans. 
D. Que faisioz-vous avant de venir à Paris?—R. J'étais 

limonadier à Bezanville-la-Campagne, arrondissement de 

Montélimart. 
1). Vous avez été marié?—1t. Oui, Monsieur le prési-

dent... en 1832 ou 1833 ; mais j'ai eu le malheur de per-

dre ma femme. 
D. C'est par suite de mauvaises affaires que vous avez 

quitté votre état de limonadier pour venir à Paris? — R. 

Mon commerce n'allait pas bien... je n'avais pasde bon-

heur. J'ai bien été forcé de faire autre cliose ; mais la fata-

lité m'a poursuivi. 
D. N'avez-vous pas été élevé dans un petit séminaire 

dont votre frère est supérieur? - H. Oui, Monsieur le pré-

sident, je me destinais à l'état ecclésiastique ; mais, dans 

l'école de mon village, je n'avais pas pu recevoir l'éduca-

tion première suffisante, et je dus y renoncer. (Lelyon 

baisse la tête ; de grosses larmes coulent de ses yeux ; sa 

tristesse et son accablement sont extrêmes.) 

M. le président : Que faisie/.-vous à Paris ? 

Lelyon, après une pause : J'étais courtier pour les com-

pagnies d'assurances; tantôt pour l'une, tantôt pour l'au-

tre, et même par momens pour deux ou trois a la fois... 

Malgré tous mes efforts, cela n'a pu me faire vivre. 

M. le président : A quelle époque avez-vous perdu votre 

femme ? 

L'accusé, versant des larmes : Le 11 juin de l'année 

dérnière. Déjà trois ou quatre mois avant ce malheur j'a-

vais vu HottVrage nu manquer. (L'émotion de Lelyoti re-

double.) Après sa mort, je n'ai plus trouvé d'occupation, et 

je suis tombé dans la plus affreuse misère. 

M. le président : Vous aviez deux en fans; vous aviez 

gardé près de vous l'aîné Félix-Eugène Anatole (L'accusé 

joint les mains convulsivement et pleure avec plus d'abon-

dance). Qu'était devenu votre autre enfant? — 11. 11 était 

resté chez mes parens qui s'en étaient chargés. 

D. Vous avez fabriqué plusieurs billets faux que vous 

avez signés du nom de votre frère, chanoine à Evreux et 

faits payables chez le frère Philippe, directeur des écoles 

chrétiennes? — U. Oui, Monsieur. 

D. Vous avez donné ces billets faux à Genesty, à Pail-

lard, à Cauvin et à Friant? — R. Hélas ! oui. 

D. Vous avez fini par avouer à M. Cauvin qu'ils étaient 

faux. Il vous a menacé de vous livrer à la justice, mais il 

ne l'a pas fait. — R. C'est là ce qui m'a fait perdre la tête. 

Sans ressources, menacé d'une arrestation, en face de la 

faim et du déshonneur, j'ai conçu la funeste pensée de 

mettre fin à ma misère et à celle de mon pauvre enfant... 

(Mouvement. — Sanglots de l'accusé, qui tombe comme 

épuisé sur son banc.) 

M. le président: Pourquoi ne vous êtes-vous pas adressé 

à votre famille ? — R. Hélas ! la honte m'a retenu. 

D. Mais il eût été tout naturel d'implorer votre frère, 

•qui av.tit veillé dans votre jeunesse à votre éducation, et 

s'était toujours montré plein de bontés pour vous. — R. 

Mon frère me reprochait de ne pas trouver d'ouvrage à Pa-

ris. 

D. Votre frère a dit en effet, dans une lettre, que vous 

étiez d'une grande légèreté, et sans énergie. — R. Je man-

quais peut-être d'énergie, mais je n'ai jamais eu une mau-

vaise conduite. 

D. Pourquoi ne réclamiez-vous pas les secours de ses 

amis ? —R. Mon frère n'a pas de connaissances à Paris. 

M. le président : Vous auriez pu vous adresser à M. 

l'abbé Eudebert, homme très bon, très honorable, qui 

vous aurait certainement procuré des secours. 

L'accusé -. Ça aurait été trop pénible pour moi. Je ne 

cherchais qu'à travailler... J'ai frappé à toutes les portes... 

(L'accusé fond en larmes, Ce désespoir, dont la Cour d'as-

sises offre rarement l'exemple, surtout de la part d'un 

homme, devient bientôt si expansif, que -M. le président 

est obligé de suspendre de momens en momens ses ques-

tions. — Lelyon continue.) Oui! j'ai manqué d'énergie. Je 

n'osais pas m'adresser à mon frère, et je ne pouvais pas... 

je ne pouvais pas mendier des secours étrangers. 

M. le président : Vous avez tort. H y a beaucoup d'â-

mes charitables, d'hommes compatissais; Cauvin vous 

en a donné l'exemple-, vous l'avez indignement trompé, et 

il ne vous a pas poursuivi. Vous pouviez émouvoir la com-

misération d» quolquoo yfta 'ta enc hAttitWA« V)'utl autre 
côté, les frères de la doctrine chrétienne donnaient 

tructiou gratuite à votre fils; ils connaissaient les senti-

mens religieux de votre famille; ils vous auraient secouru. 

L'accusé : J'ai eu recours aux frères... cela ne m'a pas 

réussi. 
AI, le président : Vous leur avez présenté un billet à es-

compter. Ils vous ont dit qu'ils ne faisaient pas l'escompte. 

11 fallait leur exposer votre triste position, ils n'y auraient 

pas été insensibles. 
L'accusé Je suis allé demander au commissaire de po-

lice de n.oj.i quartier, une lettre pour le maire de mon 

arrondissement. J'ai porté moi-même cette lettre; je n'ai 

pas reçu de réponse. 
AI. le président : Votre fils Anatole était un enfant d'une 

douceur et d'une docilité remarquables ; son application et 

son intelligence annonçaient une grande précocité. Ees 

frères l'aimaient beaucoup et le proposaient pour modèle à 

ses camarades. (Sensation.) 
L'accusé, joignant les mains : Oui, c'était un enfant 

modèle. 

Al. le président : Tous les témoins ont déclaré qu'il rem-

plissait envers vous tous ses devoirs de piété liliale et que 

vous, de votre côté, vou3 aviez de l'affection pour lui. 

L'accusé: Ah ! c'est bien par excès d'affection que... 

(L'accusé ne poursuit pas, sa voix est brisée par les san-

glots.) 

AI. le président i A quelle heure ctes-vous rentre dans 

votre chambre, le 14 mai dernier. 

L'accusé ■. Entre cinq heures et demie et six heures du 

soir. 

D. Vous avez envoyé votre fils dans le voisinage. — lî. 

Oui, je lui ai fait faire quelques commissions. Je lui ai re-

mis six sous pour son dîner ; je lui ai dit d'acheter du pam 

et uti morceau de charcuterie. Ensuite, je l'ai envoyé cher-

cher du charbo \. (Vive sensation dans Taiulitoire.) 

AI le président : Vous êtes sorti avec lui. On était alors 

au mois de mai, pendant lequel on célébrait dans les égti ■ 
Votre fils devait faire incessamment ser. le mois de Marie 

sa première communion. Vous l'avez conduit vous-même 

à Saint-Vincent-de-Paule. — R. Oui, M. le président. 

D. Qu'avez-vous fait ensuite? —R. Je sui* allé chez Cau-

vin voir s'il m'avait dénoncé. J'avais la tête perdue;je crai-

gnais d'être arrêté dans la rue,- et je n'osais pas rentrer 

chez moi... 11 était près de minuit quand je suis remonté 

dans ma chambre. 
D. Votre (ils était endormi au moment où vous êtes ren-

tré ; vous l'avez réveillé ? — R. Oui, c'est moi qui l'ai ré-

veillé. 
D. Vous lui avez demandé compte de l'emploi de sa soi-

rée ? — H. 11 m'a dit qu'il était resté jusqu'à la lin de l'of-

lice dans l'église de Saint-Vincent-de-Paule, ou je l'avais 

conduite.. (Après une pause:) Je l'avais réveillé... je lui 

parlais, pour le plaisir de l'entendre parler... et puis je 

l'ai engagé à se rendormir. 
D. Quand l'enfant a été endormi, qu'avez-vous fait ? — 

R. J'ai allumé le charbon. 
i>. N'avez-vous pas calfeutré la porte ? — R. Oui, mais 

sans beaucoup de précaution; je n'ai fait que boucher le 

trou de la serrure. 
D. Vous vous êtes couché? — U. Et puis je me suis re-

levé pour remettre du charbon dans le fourneau. 

D. Et de nouveau vous vous êtes couché... Vous vous 

êtes mis sur le devant du lit. Votre fils était dans la ruel-

le. Vous avez laissé une chandelle allumée suj 

née ? — R. Oui ! Ah ! mon Dieu ! 

Mi t/ÉtJEA. WX ' 

RUE HARLAT-DD-PALA1S , 1, 

eu ooiB du quai de l'Horloge, à Paris. 

(Les lettres doivent itre affranchies.) 

D. QLIC s'cst-il pat-sé ensuit ? , 
L'accusé, après un long silence et d'une voix olouboe : 

A une heure, une heure et demie du matin, je me suis senti 

mal... très mal... L'enfant s'est réveillé et m'a dit qu il 

souffrait beaucoup. Je lui ai répondu . « Endors-toi; ta-

che de te rendormir, ça te passera. » (Sensation prolon-

gée.) Moi ! je souffrais beaucoup aussi. La respiration me 

manquait, je ne savais plus ce qui se passait autour de 

moi... Enfin j'ai vu que mon pauvre enfant était mort. 

(.Nouvelle sensation.) 

Al. le président : Vous l'avez vu mourir ! vous l'avez vu 

non pas se débattre, mais rendre le dernier soupir. Com-

ment, auparavant, n'avez-vous pas appelé au secours .' — 

R. Il était trop tard. 11 était alors plus de trois heures du 

matin. 

D. Qu'avez-vous fait? 
R. Je suis allé un moment tout près du fourneau pour 

remplacer le charbon qui manquait. J'avais perdu la tête. 

Je voulais mourir avec mon fils. J'espérais, en activant le 

feu, mourir. Malheureusement j'ai survécu. 

AI. le président : Quoi ! vous vous êtes cru le droit de 

disposer de la vie de votre fils ? 

R. Ah!... 
D. Comment avez-vous été assez cruel pour droit la 

mort à un enfant qui était le modèle des enfans de son âge. 

R. Ayant fait des faux, j'ai voulu fuir la honte et le 

châtiment, etje n'ai pas voulu laisser mon fils à l'abandon 

et déshonoré. 

M, le président : Vous avez fait périr votre fils, après 

l'avoir réveillé pour lui demander compte de l'emploi de 

sa soirée... froidement. 

L'accusé ■. Non... pas froidement. 

D. Vous soutenez que vous vouliez vous-même mourir 

avec votre fils ; si vous aviez parlé à votre fils de ce double 

suicide il n'y aurait pas consenti. — R. (Avec exaltation) : 

Je ne lui en avais pas parié, mais je vous le jure sur l'hon-

neur, si j'en avais parlé au pauvre enfant il y aurait con-

senti. 

D. Le lendemain, lorsqu'on est entré chez vous, la chan-

delle n'était pas encore éteinte. — R. Je l'avais laissée al-

lumée sur la cheminée; je ne sais si elle était éteinte ou 

non. 
AI. le président : Vous entendrez les médecins dire à MM. 

les jurés qu'il est extraordinaire que votre fils ait été seul 

asphyxié dans les circonstances que vous exposez, et que 

la chandelle ne se soit pas éteinte. 

L'accusé se couvre le visage de ses deux mains et paraît 

accablé parles émotions auxquelles il a été en proie pen-

dant cet interrogatoire. 

AL le président : En admettant votre système, l'action 

que vous avez commise est encore un crime. Le malheur 

et la misère elle-même ne donnent point à l'homme le 

droit de s'enlever la vie et de détruire son semblable. Le 

suicide est un crime que réprouvent les lois divines et hu-

moinna ^Mouvement prolongé.) 

Dépositions des témoins. 

Les témoins ne font connaître aucun fait nouveau; ils 

retracent les circonstances relatées dans l'acte d'accusa-

tion. 

M. Genesty, logeur : L'accusé était triste; il paraissait 

fort malheureux. Mais c'était un homme sobre, rangé, la-

borieux. Jamais je n'avais suspecté sa probité. Il aimait 

beaucoup son fils. 
Quant au jeune Anatole, cet enfant était fait pour être 

donné en exemple à tous les enfans; il était digne de tous 

les soins de son père. U ne jouait jamais; il ne sortait que 

pour aller à l'école ou à l'église. 

AL Cauvin, négociant : L'accusé a fini par m'avouer 

le faux ; il m'a demandé grâce, en pleurant. Je lui ai dit : 

Si je veux vous faire de la peine, je saurai bien vous re-

trouver. J'ai écrit à son frère le chanoine pour l'inviter à 

payer, afin de sauver l'honneur de son nom : il m'a ré-

pondu que ses moyens ne le lui permettaient pas. J'avais 

fait des menaces, mais j'ai pensé que ce n'était pas la 

peine de me déranger, et je n'ai pas porté plainte. 

Af. l'avocat-yènéral Rabou-. On ne doit jamais craindra 

de se déranger pour dénoncer un crime à la justice. 

On entend ensuite les témoins. 

M. le docteur Rayard dépose ainsi : « J'ai été chargé par 

M. le procureur du Roi, de rechercher si la mort du jeune 

Lelyon avait été occasionnée par quelques violences. J'ai 

constaté par l'autopsie que cet enfant avait succombé à une 

asphyxie, et qu'il ne présentait pas de traces de suffocation 

ni de compression exercées sur la bouche. Quelque désir que 

j'éprouvasse d'accueillir les interprétations les plus favora-

bles, je ne saurais admettre ce que dit l'accusé sur les cir-

constances de l'asphyxie. » 

Le docteur Katar.1 entre ici dans des détails scientifi-

ques, qui ont pour but de démontrer que le dégagement 

êtes gaz délétères, qui résultent de la combustion du char-

bon de bois, fait éprouver des symptômes rapides d'ai-

phyxie à tous les individus qui sont renfermés dans la 

chambre où le charbon est allumé. On a donc lieu d'ûtre 

surpris que Lelyon pére n'ait pas éprouvé plus de souf-

france, et qu'il ait pu analyser tous ses sentimens et 

suivre patiemment les progrès de l'agonie de son fils, 

tandis que lui-même était près du fourneau allumé. 11 serait 

resté couché presque sans mouvement. 

Le docteur Rayard conclut que Lelyon père devait être 

près de la fenêtre qu'il aurait entr'ouverte, ou même en 

dehors de l'appartement, au moment de la mort de son 

fils. 

AI. le président : Pensez-vous qu'une chandelle eût pu 

rester allumée dans un pareil moment. 

M. Bayard : Non, c'est un l'ait que je ne m'explique 

pas, et que je ne saurais admettre. 

Un autre médecin confirme l'opinion du docteur Rayard 

et dit que la chandelle se serait éteinte avant l'enfant. 

Af. le président : Accusé', vous avez entendu les méde-

cins. Ils déclarent que si vous aviez voulu vous asphyxier 

avec votre fils comme vous le soutenez, vous auriez été 

privé du mouvement et presque de toute intelligence. Vous 

n'auriez pas en la force de sortir du lit après la mort de 

votre enfant. Qu'avez-vous à dire ? 

L'accusé ■. Je ne me suis pas couché en même temps 

que mon fils. J'ai déchiré quelques papiers ; j'ai mis ordre 

à mes petites affaires. J'ai écrit cette note que vous avez 

pour faire connaître les causes de mon désespoir... Ma-
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lade à ne pouvoir plus me tenir, je me suis couché... et 

puis je me suis relevé. J'ai jeté au feu les papiers que j'a-

vais déchirés ; je me suis couché de nouveau. Depuis ce 

moment je n'ai plus que des souvenirs vagues. Je ne sais 

pas si la chandelle alors était encore allumée ou si elle 

s'est éteinte. 

M. le président : Vous avez dit au juge d'instruction 

qu'elle était restée allumée. 

M' Lauras : Il peut très bien se faire, dans l'état où il 

se trouvait, qu'il ait pris la lueur incandescente du charbon 

pour la lumière de la ehandelle; 

Après une suspension d'audience, M. le président 

donne la parole à 1 organe du ministère public. 

M. l'avocat-général Rabou s'exprime ainsi : 

Messieurs les jurés, vous avez à juger une affaire dont les 
détails sont heureusement exceptionnels et de nature à laisser 
dans toutes les âmes une pénible impression. Vous savez de 
quels crimes cet homme est accusé; il est accusé de faux... il 
est accusé d'avoir donné la mort à son enfant, et de la lui 
avoir donnée avec préméditation. Notre premier devoir est 
d'interroger les antécédens de Lelyon. Il appartient à une fa-
mille honorable; il a un frère chanoine àEvreux, prêtre res-
pectable qui lui a donné de grands témoignages d'attache-
ment. N'avant pas prospéré dans son état de limonadier, il est 
*enu chercher fortune à Paris. Il amenait avec lui un de ses 
«nfans, laissant l'autre, plus jeune, dans sa famille. Sa mora-
lité n'est pas mauvaise; cependant il existe au dossier une 
lettre de son frère, qui se montre très circonspect, et qui dit 
que Lelyon était d'un caractère léger et qu'il s'était laissé 
aller à de mauvaises fréquentations. A Paris, il a vécu pen-
dant quelque temps avec les misérables ressources de la pro-
fession de courtier d'assurances, qui, à vrai dire, n'en est pas 
une. C'est alors qu'il a été amené à commettre des faux. 

Examinant les charges qui s'élèvent contre Lelyon relative-
ment à ces faux, M. l'avocat-général s'attache à établir que 
l'accusé à montré dans leur confection et dans l'usage qu'il 
en a fait beaucoup de calcul, de suite, de réflexion et de vo-
lonté. 

Il est certain, poursuit M. l'avocat-général, que l'accusé, 
malgré ses faux, était tombé dans une misère extrême; que 
sa détresse et celle deson fils étaient grandes. Il aurait dû re-
courir alors à un travail manuel, lui qui est dans la force de 
l'âge ; il aurait dù s'adresser à son frère ou à la charité tou-
jours inépuisable des personnes bienfaisantes. Il n'aurait point 
conçu le funeste dessein, il n'aurait pas commis l'horrible 
crime qui l'amène sur ces bancs. Sans doute nous ne confon-
drons point ce crime avec ces assassinats dont la haine ou la 
cupidité sont le mobile ; mais c'est encore un détestable for-
fait. Le ministère public, dans un intérêt social, doit élever la 
voix et proclamer bien haut l'énormité de pareilles actions. 
C'est un enfant qui en a été la victime, un pauvre enfant qui 
était heureux à la pensée de faire sa première communion, 
unique objet de tous ses désirs. Son père, sans pitié pour lui, 
lui a dit, lorsque déjà la vapeur du charbon l'étouffait : 
« Dors.! dors! ce n'est rien... » Et ce père lui-même s'est 
révoltéaux approches de la mort ; il est parvenu à s'y sous-
traire, à se procurer de l'air. 

Et quand il serait vrai que Lelyon eut l'intention de mourir 
avec son fils, cette pensée de suicide ne pourrait faire dispa-
raître, elle ne pourrait même atténuer sa responsabilité. Le 
suicide est un crime que réprouvent la religion, la morale et 
la loi. L'homme ne peut détruire ce que Dieu a créé... (Mouve-
ment prolongé.) 

M" Lauras , défenseur de l'accusé, prend la parole en 

ces termes : 

A Dieu ne plaise, MM. les jurés, que je vienne plaider devant 
vous que le fait imputé à ce malheureux est un fait innocent. 
Mais il est bien douloureux... Il y a de grandes misères dans 
ce que vous avez entendu Lelyon était un homme rangé, 
sobre, économe, sans relations suspectes, dévoué à son enfant, 
s'épuisant de soins auprès de lui , et voilà qu'aujourd'hui on 
lui demande compte de la vie de cet enfant qui lui était si 
cher. La misère, le désespoir, la crainte du déshonneur ont 
inspiré cette déplorable résolution. Aussi vous avez vu cet 
homme subir devant vons un supplice... Oui ! Un étranger qui 
aurait assisté à votre audience aurait cru voir un homme sou-
mis au supplice plutôt qu'un accusé; ces tortures morales, 
elles dureront tant que ce père infortuné vivra. 

Lelyon était sans travail et sans pain... On sortait de cet af-
freux hiver que vous vous rappelez par le bien que vous avez 
fait, et que les malheureux se rappellent par leurssouffranc.es. 
i -i
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n'a pu hélas abriter toutes les misères... Comprenez-vous les 
angoisses d'un père qui sentait la faim dans les entrailles de 
son enfant... C'est alors qu'il a fait les faux, les faux qui l'ont 
précipité dans l'abîme. 11 ya des Situations qui sont dignes 
d'une immense commisération. 

Le défenseur s'unit au ministère public pour jeter l'ana-
tbème sur le suicide, surtout au point de vue religieux et mo-
ral. U ne faut jamais cependant faire abstraction des faits. 
Le suicide est un grand crime quand il est le but d'une con-
vention comme celle des deux amans jugés naguère à Versail-
les (l'avocat l'ait allusion à l'affaire Ferrand), quand il n'y a 
dans les âmes de ceux qui l'appellent à leur secours que de 
«ottes et vaines amours. C'est un grand crime quand il a pour 
objet une jouissance, quelqu'amère et dépravée qu'elle puisse 
être. • 

Ici vous n'avez sous les yeux que le désespoir d'un père. 
En vain l'on vous dit qu'il a cherché à se rattacher à la vie. 
Non, cela n'est pas. L'expérience de tous les temps vous dit 

3 ne cela n'est pas. Ce que je sais, ce que vous savez du cœur 
'un père, vous le dit à tous. 

Vous ne l'avez pas oublié, Messieurs les jurés, ce malheur 
est un des fruits amers des calamités que nous avons traversées 
et qui ont jeté dans quelques pauvres coeurs délaissés et aban-
donnés l'affreux désespoir, le désespoir, pire conseiller que la 
faim. Grâce au ciel, après tant de souffrances, de meilleurs 
jours luisent, et nous pouvons espérer que le sol do la 
France nourrira tous ses enfans. Voyez, comme après ces jours 
mauvais la bonté divine nous dédommage et nous console. 
Daigne votre justice, qui peut prendre leçon de fa divinité, 
associer comme elle la justice à la miséricorde. 

M. le président Jurien, dans un résumé lucide et em-

preint de cette haute impartialité qui est le vœu de la loi, 

rappelle fidèlement les moyens de l'accusation et ceux de 

la défense. Il dit à MM. les jurés, avant de leur remettre 

les questions : 

Nous terminerons comme nous avons commencé, en vous 
rappelant que cette affaire plus qu'aucune autre est d'une ex-
trême gravité. Aussi croyons-nous devoir n'ajouter aucune ré 
flexion au résumé des mpyens présentés par le ministère public 
et par la défense. Nous nous bornerons à la recommander en-
core à voire sérieuse attention. Elle en est digne par le carac-
tère tout particulier des faits, et nous sommes sûr que votre 
verdict, quel qu'il soit, sera marqué du sceau de la sagesse et 
de la vérité. 

La réponse du jury est affirmative sur le faux. Elle est 

négative sur l'assassinat. Le verdict se tait relativement 

aux circonstances atténuantes. 

Lelyon entend la lecture de ce verdict avec beaucoup de 
calme. 

La Cour, appliquant le minimum de la peine, condamne 

Lelyon à cinq ans de réclusion et à l'exposition publique. 

CHRONIQUE 

Joseph, ouvrier sellier, était an bal de la Courtille le 

dimanche 5 septembre. Vers neuf heures et demie du soir, 

le sergent de ville Robinet se promenait autour des divers 

quadrilles, lorsqu'il remarqua le prévenu, qui, en dansant, 

se livrait aux gestes les plus indécens. Aux observations 

qui lui furent faites, ce jeune homme répondit qu'il finirait 

sa danse comme il l'avait commencée; et, en effet, il allait 

continuer, si l'agent de police ne l'eût à l'instant appré-

hendé au corps et expulsé du bal, où sa présence était de-
venue un scandale. 

Sur les conclusions du procureur du Roi, le Tribunal a 

condamné Joseph à trois mois d'emprisonnement et à 
16 francs d'amende. 

Son intention est de quitter Reims, ville où, selon lui, 

la police se montre trop susceptible, et gêne la liberté in-
dividuelle. 

— CORSE (Ajaccio), 20 septembre. — Le 23 août dernier 

le garde champêtre d'Altiani, le-sieur Tristani Joseph, ar-

rêta un voleur, nommé Tristani Matteolo de la commune 

de Forcicchia, ancien militaire évadé de l'hôpital de Corte 

dans la nuit du 16 au 17 août 1846, et qui, depuis cette 

époque, était la désolation du canton de Piedicorte. Le 

garde Tristani ayant appris le 23 août que le bandit Mat-

teolo se trouvait dans une maison du village, se rendit 

aussitôt chez le maire et lui demanda des forces pour l'ai-

der à s'emparer du malfaiteur. 

Le maire fit savoir immédiatement à la gendarmerie de 

Piedicorte que Matteolo était à Altiani ; et dans la crainte 

qu'il ne s'échappât avant l'arrivée des gendarmes, il per-

suada à quatre habitans de la commune d'accompagner le 

garde-champêtre. Les sieurs Charles-Philippe Sansonetti, 

Victorien Sansonetti, Simon Lucciani et Jean-Raptiste Ni-

colaï, cernèrent la maison où se trouvait Matteolo, tandis 

que Tristani le sommait au nom de la loi de se rendre. Le 

bandit se présentant alors un fusil à la main, espéra se 

sauver en intimidant ses adversaires; mais ceux-ci se pré-

cipitèrent sur lui, l'étreignant assez fortement pour qu'il 

ne pût se servir de ses armes. La gendarmerie de Vezzani 

et de Piedicorte arriva au moment où il venait d'être ga-

rotté et le reçut des mains du garde Tristani. 

Nous ne saurions, dit le Journal de la Corse, donner 

trop de publicité et d'éloges à la belle conduite des cinq 

habitans d'Altiani qui ont opéré cette arrestation et surtout 

du garde champêtre. Nous éprouvons d'autant plus de 

plaisir à la signaler à nos lecteurs que les exemples d'ar-

restations semblables sont plus rares dans ce département. 

Si dans tous les villages de la Corse se trouvaient des 

hommes de l'énergie de Tristani, les bandits ne viendraient 

pas y cherchercer un asile avec autant d'assurance, et au 

lieu d'y être accueillis par des parens, des amis, ils se-

raient souvent traqués et arrêtés et nous verrions le nom-

bre en diminuer prompLement. 

Une récompense pécuniaire a été accordée par l'admi-
nistration au garde-champêtre Tristani. 

—• PYRÉNÉES-ORIENTALES (Perpignan), 21 septembre. — 

Un événement des plus malheureux, une véritable catas-

trophe a signalé dimanche dernier, à Céret, la fête patron-

nale de Saint-Ferréol. Une partie du cirque construit pour 

la course des taureaux s'est affaissée sous le poids des 

spectateurs. Un enfant écrasé, dix-sept personnes bles-

sées, dont six grièvement, une vingtaine d'autres contu-

sionnées, tels sont les résultats de cette déplorable fête. 

— RHÔNE (Lyon), 23 septembre. — Les journaux par-

lent depuis quelques jours de scènes extraordinaires qui 

se passaient dans une maison de travail affectée à déjeu-

nes filles et dirigées par une demoiselle Denis. 11 s'agissait 

d'actes rappelant les convulsionnaires de Saint-Médard et 

les cruelles jongleries de Loudun. C'était la nuit qu'avaient 

lieu ces scènes déplorables dans lesqnellesle diableen per-

sonne jouait un grand rôle. Hier, plusieurs arrestations se 

rattachant à ces faits ont été opérées. On a vu passer dans 

la soirée, à la Roucle, un fiacre escorté par plusieurs gen-

darmes, qui était suivi par une foule nombreuse du sein 
de laauclle ua eiuenUait repeter ces mots : « Gardez bien 

DÉPARTEMENS. 

— HAUTE-MARNE (Reims). — Veut-on avoir raison des 

danses et des danseurs ignobles qui sont la honte de notre 

époque, de la société qui cherche et aime les plaisirs hon-

nêtes et décens? Qu'on se montre constamment et juste-

ment sévère, et bientôt ces hommes, qui se font un jeu 

d'outrager la morale publique, et qui, par leur dégoûtante 

dépravation, éloignent des lieux champêtres tous les hon-

nêtes gens, toutes les femmes qui se respectent, se ver-

ront forcés de mettre un terme à leurs impudiques et cra-

puleux ébats. 

le diable ! ne le lâchez pas , 

— Nous avons rapporté le guet-apens dont un lieutenant 

du 67* de ligne a été victime ; nous avons dit qu'un ancien 

capitaine en avait été reconnu l'auteur : il nous reste à faire 

connaître les causes qui ont porté ce malheureux à une pa-

reille extrémité. 11 y a trois ans environ, à la suite d'un 

diner qui avait réuni un certain nombre d'officiers, un cou-

vert d'argent fut dérobé, et le hasard voulut que le lieute-

nant découvrit que le capitaine était l'auteur de ce larcin. 

Le lieutenant, afin de ne pas laisser planer de soupçons in-

jurieux sur tout un corps d'officiers, aurait dénoncé le fait 

au colonel du 7*. Un Conseil de discipline se serait assem-

blé et aurait forcé le capitaine à donner sa démission, si 

mieux il n'aimait passer devant un Conseil de guerre. Le 

capitaine aurait ainsi forcément donné sa démission et 

provoqué immédiatement en duel le lieutenant, qui aurait 

répondu qu'il ne se battait pas avec un voleur. C'est à la 

suite de cette réponse que le capitaine voua au lieutenant 

une haine dont on connait maintenant les résultats. 

(Courrier de Lyon.) -

— LOIRE (Montbrison), 18 septembre. — Un événement 

tragique est arrivé le 14 du courant, en la commune de 

Veauche. Vers les six heures du soir, le nommé Arnaud 

Grange gardait deux vaches dans un pré appartenant à son 

père, situé près de la station du chemin de 1er de Veau-

che. Le nommé Jean Tisseur, voiturier, qui s'était attardé 

pour boire et qui était ivre, passa et demanda à Grange 

s'il avait vu ses chevaux; il paraît qu'il ne fut pas satisfait 

de la réponse qu'il obtînt, car on l'entendit dire : « Mais je 

ne t'insulte pas, je te demande si tu as vu passer mes che-

vaux ; » à quoi Grange répondit : « Je ne suis pas ton do-

mestique, tu es soûl, passe ton chemin. » 

Puis on entendit encore Tisseur dire : « Comment ! tu 

prétends que tu en battrais deux comme moi ? tu vas voir.» 

Il jeta alors sur la route son chapeau et son fouet, il ôta 

aussi et jeta sa blouse, puis il descendit dans le pré, qui 

est de 50 centimètres environ plus bas que la route ; il s'a-

vança contre Grange, qui ne bougea pas. 

Des propos injurieux et des menaces furent échangés 

pendant quelques instans, puis Grange monta sur la route, 

Tisseur voulut l'y suivre, mais au moment où il s'appro-

chait, Grange lui "lança un violent coup de pied dans la 

poitrine, il en fut renversé; alors Grange s'avança sur lui et 

lui porta avec rapidité de nombreux coups de pieds. On 

entendit sa victime dire d'une voix faible : « Tu m'abîmes! 

tu m'abîmes! » Les coups ne cessèrent pas, ils étaient si 

forts que le sieur Godard et sa femme entendaient le bruit 

qu'ils produisaient, quoiqu'ils fussent à 50 mètres de dis-

tance. Ils accoururent mais il était trop tard, Tisseur était 

déjà mort ! Tous les soins et les secours qu'ils lui prodiguè-

rent furent inutiles. Ils adressèrent de vifs reproches à 

Grange, qui répondit froidement: «Qu'il n'était pas encore 

mort, qu'il ne lui avait donné que quelques coups de pieds 

dans les côtes. » Puis il chassa devant lui ses vaches et alla 

tranquillement se coucher dans son lit, où il fut arrêté sur 

les dix heures du soir par le maire de Veauche, accompa-

gné du sieur de Flattard, garde forestier, domicilié aussi 
à Veauche. 

Le juge de paix de St-Galmier, instruit de ces faits, en a im-

médiatement donné connaissance à M. le procureur du Roi 

de Montbrison , qui s'est aussitôt transporté sur les lieux 

avec M. le juge d'instruction, accompagné de M. Rey, doc-

teur-médecin, et d'un commis-greffier; une information a 

été commencée et l'auteur de la mort de Tisseur a été 

tranféré dans la maison d'arrêt de cette ville . 

Ses aveux sont complets, seulement il soutient qu il n a 

pas eu l'intention de donner la mort à Tisseur. 

PARIS , 25 SEPTEMBRE. 

— L'instruction concernant ' M"' Deluzy-Desportes se 

poursuit toujours. Plusieurs témoins ont été entendus par 
M Broussais, juge d'instruction. Des commissions roga-

toires ont été adressées à plusieurs Tribunaux, et notam-

ment au juge d'instruction du Tribunal de Mclun, qui a 

reçu de nombreuses dépositions. 

Cette partie de l'information se réfère, dit-on, a des 

faits antérieurs au crime et qui se rattachent spécialement 

à la position de M
lle

 Deluzy-Desportes au sein de la fa-

mille de Choiseul-Praslin. Ce n'est qu'après cette phase 

de l'instruction que M"' Deluzy pourra être de nouveau 

interrogée. Au reste, le secret auquel elle était soumise a 

été levé, et elle a reçu l'autorisation de recevoir la visite 

de quelques personnes. 

On assure que plusieurs personnes et notamment des 

Anglais se sont présentés à l'hôtel Sébastiani, et ont in-

utilement insisté auprès du concierge pour obtenir la per-

mission de visiter la chambre à coucher qui a été le théâ-

tre du crime. 

— Le gérant du journal le Courrier français a formé 

aujourd'hui un pourvoi'en cassation contre l'arrêt de la 

chambre des appels, qui a déclaré compétente la juridic-

tion correctionnelle pour statuer sur la plainte en diffama-

tion formée par M. Jules Talabot. 

— Le gérant du journal la Réforme a été cité à com-

paraître devant la Cour d'assises le lundi 6 octobre pro-

chain. 

— Une contestation assez plaisante amenait, devant la 

justice de paix de Neuilly, le sieur Granet et le sieur Gen-

tilhomme. Voici les faits de cette importante affaire. 

M. Granet est propriétaire d'une chienne épagneule de 

la petite espèce, aux longues soies blanches et lustrées. Il 

désirait vivement en avoir des rejetons, mais des rejetons 

dignes d'elle. Aussi, la surveillait-il avec une attention 

toute paternelle. Malgré le dicton : aristocrate comme un 

chien, il craignait que la jeune Mirza ne vînt à écouter les 

doux propos de quelque quadrupède prolétaire, et ne don-

nât le jour à quelques produits anonymes dont elle eût à 

rougir. Aussi, lorsque le cœur de Mirza commença à parler, 

M. Granet se mit en quête de lui trouver un époux, et, bien-

tôt, il eut la joie de rencontrer, au bois de Boulogne, un 

gentil petit animal, blanc et soyeux, qui était au masculin 

ce que Mirza était au féminin. Love était son nom, et on 

l'avait fort bien nommé, car c'était, dans son espèce, un 

véritable petit amour. 11 s'informa du propriétaire de Love, 

et il sut que c'était M. Gentilhomme, demeurant à Saint-

James. Il alla le voir le lendemain et lui fit officiellement la 

demande de la patte de M. Love pour M
11

' Mirza. M. Gen-

tilhomme y consentit, mais à la condition expresse qu'on 

lui donnerait un des enfans qui naîtraient de cette union. 

« J'en ai déjà promis trois, répondit M. Granet, mais s'il 

en advient quatre, le quatrième est à vous, c'est une chance 

à courir. » 

M. Gentilhomme voulut bien courir la chance, et l'union 

se fit. 

Au bout du temps voulu par la nature, Mirza mit au 

monde précisément quatre petits chiens gentils comme 

père et mère ,■ mais, hélas ! l'un d'eux était mort. M. Gra-

net transmit aussitôt la nouvelle de l'accouchement à M. 

Gentilhomme, en lut faisant son compliment de condoléan-

ce sur la mort de celui des petits chiens qui lui était des-

tiné. M. Gentihomme n'accepta pas le compliment et ré-

clama le chien promis. « Nous sommes convenus que si 

Mirza faisait quatre petits, il y en avait un pour moi. Or, 

de votre propre aveu, elle en a fait quatre. — Mais il y en 

a un de mort. — Peu m'importe. Le cas n'était pas prévu 
dans le traité ; j'ai droit à un chien. » 

M. Cranet refusa positivement de délivrer un des fils de 

Love, et M. Gentilhomme l'actionna devant M. le juge de 
paix pour l'y contraindre. 

M. Granet apporte un certificat de sa femme, de sa cui-

sinière et de son portier, constatant que Mirza a mis au 

monde trois chiens vivans et un chien mort. 

M. Gentilhomme apporte son traité fait double et de 
bonne foi sur papier timbré. 

M. le juge de paix : Vous voyez, M. Granet, ce traité 
vous condamne. 

M. Granet : Permettez, M. le juge de paix, ce traité dit 

que monsieur aura droit au quatrième chien, si quatrième 
chien il y a. 

M- Gentilhomme : Eh bien ! il y a un quatrième chien. 

M. Granet: Pas du tout, Mirza amis au monde un chien 

mort; donc on ne peut pas dire qu'elle a eu quatre chiens. 

Ah ! si le petit défunt était mort pendant l'allaitement, 

c'eût été bien différent; mais le quatrième chien n'ayant 

jamais vu le jour, c'est comme si elle n'en avait eu que 
trois. 

M. Gentilhomme : Votre prétention est illogique. 

M. Granet : Je demande une remise à huitaine pour 

faire entendre des experts, des hommes de la science. 

M. le juge de paix : Pourquoi faire ? 

M. Granet : Pour qu'ils se prononcent sur la question 

de savoir si un être qui n'a pas vécu peut être censé avoir 
existé. 

M. le juge de paix : C'est inutile. 

M. le juge de paix, au milieu de l'hilarité générale, pro-

nonce un jugement qui condamne M. Granet à remettre 

l'un des chiens de Mirza à M. Gentilhomme, ou, faute de le 

faire, à lui payer une somme de 25 francs pour lui en te-
nir lieu. 

— La fille Elisa Renaud était traduite aujourd'hui de-

vant la police correctionnelle (7
e
 chambre), sous la pré-

vention d'excitation habituelle à la débauche de jeunes 

filles au-dessous de l'âge de vingt-un ans.'La fille Renaud 

tenait, dans le passage Delorme, une petite boutique de 

gants, de parfumeries et de nouveautés ; elle avait pris 

pour fille de boutique une jeune personne de dix-neuf ans 

a laquelle elle donnait 150 francs par mois d'appointe-

mens. D'après la prévention, cette jeune fille avait été en-

gagée par la femme Renaud pour toute autre chose que le 

commerce apparent de ganterie et parfumerie, et les 150 

francs par mois d'appointemens venaient à l'appui de cette 
prévention. 

La fille Renaud dit pour sa défense que, loin de se li-

vrer a la coupable industrie qu'on lui reproche, elle avait 

demande sa radiation des registres de la police où elle 

était inscrite ; qu'elle l'avait obtenue après quinze mois de 

démarches, et quand tous les renseignemens pris sur sa 

moraine lu, avaient été favorables; que se destinant au 

théâtre, elle avait pris des leçons au Conservatoire dans 

la classe de M. Monn, et qu'elle était sur le point de dé-

buter aux Variétés, quand on l'avait arrêtée sous l'incul-

pation grave qui l'amenait devant le Tribunal. Elle aioute 

que, s occupant de ses études dramatiques, elle n'était 

presque jamais dans sa boutique du passage Delorme, 
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M. le président : Vous devriez cependant 
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core à huit jours et enfin à quinze jours.' 
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M. le président : Pourquoi buvez-vous, puison 

vez que le vin vous entraîne à faire des sottises'
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d'un verre de blanc, ou de rouge, peu z'importe fer 
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M. le président : Vous auriez dû être corrigé par les b 

çons que vous avez reçues ; mais il paraît que vous êtM 

incorrigible. 

Leprévenu : On croit toujours qu'un verre devin 

fera rien; c'est si gentil, si flatteur, si aimable! On 

boit, on boit, allez donc!... et puis au meilleur moment les 

jambes vous manquent, la tête suit les jambes, et alors 

bonsoir! plus de chrétien !... Une brute, quoi, une vraie 

brute, et on couche au violon. Tout ça ne serait rien en 

core ; mais c'est vot' femme qui vous scie le doz quand 
vous revenez à la maison. 

Une voix dans l'auditoire : Me voilà, me voilà! Je 
clame mon homme. 

M. leprésident : Approchez... Qui êtes-vous? 

La femme : Eh bien ! je suis sa femme, puisque je vous 
dis qu'il est mon homme. 

M. le président : Que voulez-Vous ? 

La femme : Je veux que vous me rendiez ce gros chéii 

vu que j'en ai besoin pour donner la pâtée à mes petits 

M. le président : On ne peut pas admettre de réclat; 

tionpour le fait qui l'amène devant le Tribunal... Allez 
vous asseoir. 

La femme Foignet : Mais puisqu'il est corrigé ! 

M. leprésident : Comment le savez-vous? 

La femme Foignet : Voilà plus de trois semaines <j . 
je ne l'ai vu ivre. 

M. le président : Je crois tien, il éb>it en prison,.. Re-

tirez-vous... Le Tribunal n'oubliera pas que vous êt 

mère de famille, et il aura égard à votre position. 

L'un des soldats qui ont arrêté le prévenu, est appeli 

déposer ; il le fait avec la plus grande modération. -

« Voyant son état intempestif, dit le témoin, je lui ai lait 

des représentations touchantes ; je lui ai dit : Voyez-vous, 

mon garçon, l'homme est sans comparaison comme qui di-

rait une cruche ; quand il est plein il ne faut pas lui en 

mettre une goutte de plus, ou il déborde... 11 a paru goû-
ter ma représentation. 

M. le président : Cependant il vous a injurié? 

Le soldat : Oh ! oh !.... pas trop... 11 m'a seulement de-

mandé : « Qui donc vous êtes, pour venir me molester et 

me parler latin... » Je lui ai dit : « Je ne vous parle pas 

latin, vu que je suis la force publique. » Alors, il m'a ré-

pondu : « Vous, la force publique!... pus souvent, je vous 

immolerais d' une chiquenaude. » 

Un autre soldat, un peu plus explicite, vient déclarer que 

le prévenu l'a bousculé et appelé carabin. 

M. le président : Que voulait-il dire par là ? 

Le témoin : Je n'en sais rien... C'est peut-être parce que 

j'avais mon fusil sous le bras et qu'il l'aura pris pour une 

carabine. .
 f 

Le prévenùj riant à gorge déployée : Oh! oh! oh. fa-

meux, fameux le calcmbourg ! . . . bravo, troupier ! 

M. le président : Taisez-vous donc! votre tenue est dei» 

dernière inconvenance. 

Le Tribunal condamne Foignet à trois jours d'empnso -

nement. . ,. 
M. leprésident: Le Tribunal s'est montré très indulgen , 

que cela vous profite et n'allez plus à la Courtille. • 

Foignet : C'est pas moi qui y vas, c'est mes jambes q 

m'y mènent, 

Foignet se retire en battant un entrechat. 

— Puget, soldat de marine, condamné à cinq ans^ 
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_ ALGÉRIE. — On écrit d'El-Arouch, 14 septembre. : 

Ha assassinat a été commis, dans la soirée du 10 de ce 

' - près d'El-Arouch, sur deux ouvriers européens nom-

""■sDelmas et Castazèque, qui ramenaient au village une 

"oHurc chargée de pierres ; deux mulets ont été emmenés, 

\ troisième est resté à la voiture ; les assassins ont frappé 

leurs victimes à coups de poignard. Ce sont des Kabyles 

•
 ont co

mmis le crime; le bureau arabe a mis ses agens 

en campagne, et déjà quelques arrestations ont eu lieu ; 

espérons que la mort de nos deux compatriotes sera ven-

eée. Inutile de dire que ces deux malheureux étaient sans 

armes : quand donc les colons comprendront-ils la néces-

sité de suivre les conseils que l'autorité ne cesse de leur 

donner a cet égard, de ne parcourir les routes que bien 

aimés, et de porter leurs fusils de manière à ce qu'ils 

soient vus des Arabes. 

où il fut écroué sous le nom de Lon-

il n'a pas avoué le 

transféré cette nuit 

— Par ordonnance royale en date du 13 septembre pré-

sent mois, M. Siou a été nommé huissier à Paris, ~ 

placement de M. Jobart, démissionnaire. 
en rem-

VARIETES 

PRISONS ET TRISONNIÏRS D'ETAT SOUS ES 

CONSULAT 38. T L'EMPIRE. 

1. 

UN FILS DE ROI (1795). 

Les luttes héroïques de la révolution française venaient 

de finir ; le volcan fumait encore, mais il ne grondait plus. 

A la terrible tragédie républicaine avait transitoirement 

succédé l'orgie directoriale ; puis le consulat était venu 

rassurer les ames honnêtes, bien que, derrière lui, il lais-

sât poindre et se dresser, pour quiconque avait quelque 

clairvoyance, cet écrasant despotisme militaire qui devait 

être si glorieux à son apogée, si brillant jusque dans sa 

chute nécessaire. Le besoin de repos se faisant sentir après 

tant d élans sublimes, de sacrifices généreux, de sang no-

blement versé , le retour aux idées monarchiques était 

Hagratit : toutes les voies semblaient préparées pour la 
reédihcation d'un trône. 

C'est au milieu de la vague inquiétude, de l'attente 

anxieuse d une réaction prévue, presque commencée, que 

wgiretit tout a coup les premières scènes du drame que 
nous allons raconter, 

vers la fin d'un des derniers jours du mois de mai 1798, 
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prison de Châlons, 
guevillc. 

Dès ce premier moment, un fait des plus singuliers se 

produisit. A peine installé dans cette sinistre demeure, le 

prisonnier se trouva entouré d'une sorte de cour. Arrive 

sans aucune espèce de bagages, "on le vit constamment 

v elu avec une recherche, élégante, portant sans affectation 

des bijoux d'un grand prix et ayant à sa disposition des 

sommes en or qu'il distribuait autour de lui avec une gé-

nérosité prodigue, Une semaine à peine s'était écoulée, 

qu un magnifique service d'argenterie arrivaità son adresse 

ainsi que des meubles somptueux, des livres et jusqu'à 

des comestibles, sans que l'on put savoir d'où provenaient 

toutes ces libéralités. En même temps, ce n'était qu'avec 

les marques du plus profond respect que le concierge de 

la prison, sa femme et sa lille vaquaient au service de sa 

cellule, où il recevait la visite de plusieurs personnages 

paraissant appartenir à la uoblesse et au haut clergé. Une 

dame Saignes, que l'on sait n'être venue s'installer à Châ-

lons que depuis son arrestation, le visite surtout chaque 

jour, et ne lui parle qu'avec le plus grand respect, et plu-

sieurs fois on la surprend lui donnant le titre de monsei-
gneur et même de majesté. 

Dès-lors, plus de doute pour les adeptes qui ont été ad-

mis près du personnage mystérieux ; son âge, sa dignité 

apparente, le caractère de ses traits, achèvent de convain-

cre les moins crédules, et bientôt tous affirment, tous pro-

clament, que le jeune prisonnier n'est autre que le fils de 

Louis XVI, le Dauphin, que l'on a enlevé du Temple au 

commencement de l'année 1795, et auquel on a substitué 

un enfant obscur et malade, que la" mort a frappé peu de 
jours après. 

Cependant le prisonnier se montre très réservé sur ce 

point avec le plus grand nombre des visiteurs. Il souffre 

qu'on l'appelle : « Mon prince, votre majesté;» qu'en par-

lant des Bourbons, on lui dise : «Votre auguste et infortu-

née famille,» mais il n'entre lui-même dans aucun détail. 

« Les temps ne sont pas venus, répond-il à ceux qui le 

Eressent de faire une déclaration nette et précise ; le mal-
eur m'a appris à être patient. » 

La dame Saignes et le concierge de la prison sont moins 

prudens : c'est en roi qu'ils traitent le prisonnier, c'est 

avec un pieux respect qu'ils l'approchent et qu'ils lui 

parlent. Que le prétendu de Longueville dise un mot, et 

devant lui vont s'ouvrir toutes les portes ; mais le prince 

est un trop noble cœur pour vouloir compromettre ceux 

qui lui sont dévoués ,• s'il consent à recouvrer à de rares 

intervalles sa liberté, c'est pour quelques instans seule-

ment, pour faire incognito une promenade, pour rendre 

quelques visites mystérieuses, après lesquelles il rentre vo-
lontairement dans sa prison. 

Comme on le peut penser, au récit de ces faits, colpor-

tés et commentés par des gens animés d'une conviction 

sincère, les imaginations se montent de plus en plus. — 

Qui serait-il, s'il n'était pas le Bis de Louis XVI? se de-

mande-t-on ; et pourquoi le garderait-on prisonnier, puis-

qu'on ne l'accuse d'aucun crime, d'aucun délit? 

Chose étrange, en effet, le ministère public restait dans 

une inertie complète ; aucune pièce n'avait été signifiée au 

prisonnier; on n'articulait contre lui aucun grief; seule-

ment, la durée de sa détention se prolongeait, et il se trou-

vait ainsi tacitement assimilé aux prisonniers d'Etat. 

Cinq mois s'écoulèrent ainsi, durant lesquels les parti-

sans devinrent successivement si nombreux, l'enthousias-

me parmi eux se manifesta par des démonstrations telle-

ment insensées, que plusieurs proposèrent sérieusement 

de le proclamer roi à Châlons, de faire appel aux mécon-

tens de la Normandie et de l'Ouest, et de marcher sur 

Rheims pour l'y faire sacrer. 

Ce fut alors seulement que le directoire commença à 

prendre la chose au sérieux, et que des ordres furent 

expédiés pour que le futur roi fut préalablement mis 

en jugement sous la double accusation d'escroquerie et de 

vagabondage. Eu même temps, d'activés recherches fu-

rent faites pour découvrir la véritable origine de ce per-

sonnage mystérieux ; recherches par suite desquelles on 

apprit que dans certains lieux il avait pris le nom d'Her-

vagault, et avait déclaré être le fils d'un tailleur de la pe-

tite ville de Saint-Lô. 

Enfin, après une sorte d'instruction sommaire, arrive le 

jour du jugement. Forte de la découverte qu'elle croit 

avoir faite, l'autorité a pris des mesures pour donner à cet 

événement tout l'éclat, toute la solennité possibles. La 

ville entière est en émoi, la salle d'audience est envahie 

par une foule de personnages dont plusieurs ont fait soi-

xante et même cent lieues pour assister aux débats. Après 

une longue attente, les juges montent sur leur siège et le 

prévenu est amené. Son maintien est calme, sa bouche 

souriante ; il salue avec dignité l'auditoire, qui s'est spon-

tanément levé tout entier à son aspect. Le président lui 

demande quels sont ses noms, titres, qualités : 

« Je ne crois pas devoir répondre à cette question, dit 

l'^cusé d'une voix douce et ferme ; peut-être se presse-t-

on trop en ce moment de chercher la vérité, elle apparaî-

tra toujours trop tôt pour les imprudens qui s'en montrent 

en ce moment si avides. » 

— Il est pourtant constant que vous avez prétendu être 

Louis-Charles de Bourbon, fils de l'ex-roi Louis XVI ? 

— Je n'ai jamais prétendu cela, je ne l'ai pas nié non 

plus. 

— Mais, précédemment, vous avez avoué que votre vé-

ritable nom était Hervagault, et que vous étiez le fils d'un 

tailleur ? 

— « J'ai styis doute eu d'importantes raisons pour 

agir ainsi. Je sais souffrir, et je ne veux compromettre per-

sonne. Vous m'accusez ici d'avoir abusé de la crédulité 

publique à l'aide d'un faux nom et en supposant un crédit 

imaginaire. Je n'ai rien fait de cela. Où sont les gens que 

j'ai trompés; ceux auxquels j'aurai causé quelque préju-

dice, qu'ils se nomment, qu'on me les présente et je m'es-

timerai heureux de réparer le tort involontaire que je leur 

aurai fait ou qui leur aurait été fait en mon nom. » 

Un murmure d'approbation accueillit ces paroles qui fu-

rent les seules que prononça l'accusé, car, de ce moment, 

à toutes les questions que lui adressa le président, il re-

fusa de répondre, se contentant d'indiquer par un signe de 

tête qu'il avait entendu et compris. Ce fut avec une com-

plète indifférence qu'il s'entendit condamner à un mois 

d'emprisonnement. « Qu'importe , dit - il à ses parti-

sans qui se pressaient, pour le consoler, autour de lui, 
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«» PO"r monter celui d'un 

je suis resigné à tout 

rie 
de 

lmes,et bientôt il 
arriva avec son escorte à la 

qu'importe, puisque acquitté, je n'aurais fait que changer 

de prison. » 

Tandis que ceci se passait au Tribunal, de grands pré-

paratifs se faisaient chez le concierge de la prison, car le 

prince avait annoncé qu'acquitté ou condamné, il daigne-

rait admettre ce jour-là à sa table quelques-uns de ses 

partisans les plus dévoués. Le repas eut lieu et les lois de 

l'étiquette y furent scrupuleusement observées pendant les 

premiers services ; mais au dessert, le jeune prince renon-

ça à l'incognito, et ce fut avec effusion qu'il répondit aux 

toasts portés à Louis XVII et à sa prochaine restauration. 

Toutefois il recommanda la prudence, disant que le temps 

était le plus puissant auxiliaire sur lequel il put compter, 

et que s'il étail impatient de récompenser en roi le zèle, le 

dévoùment, la lidélité des vrais amis dont il se voyait en-

touré avec bonheur, il devait résister à son propre entraî-

nement comme à leur impatience; persuadé que, pour être 

fort contre autrui, il fautd'abord être en garde contre soi-
même. 

On pense bien que tandis que ces événemens se pas-

saient, la police ne demeurait pas inactive. On n'avait plus 

de Bastille à la vérité, mais on revenait sourdement aux 

erremens du passé, et Vincennes commençait à se peupler 

des prévenus dont on ne jugeait pas convenable de défé-

rer les crimes prétendus à la justice. En même temps lé 

château de Ham, le fort de toux, près Besançon, étaient 

tacitement reconstitués sur le pied de véritables prisons 

d'Etat, et l'on se trouvait ainsi en mesure d'imposer sans 

bruit silence à certaines prétentions, de réprimer sans 

scandale quelques prédications mal sonnantes, et de corri-

ger à huis-clos les brouillons, les impatiens, les nia» 'po-

litiques surtout,, ces ennemis les plus redoutables de tout 

pouvoir nouvellement édifié. 

Il fut donc décidé que le prétendu Dauphin, qu'il s'ap-

pelât Longueville, Heivagault, ou de tout autre nom, se-

rait fictivement rendu à la liberté à l'expiration de sa pei-

ne, mais que pour le mettre à l'abri de toute tentative de 

récidive, on lui assignerait pour résidence une de ces dis-

crètes habitations que désormais les héritiers de la Répu-

blique une et indivisible paraissaient devoir autant priser 

qu'avaient fait jadis les tyrans contre lesquels la nation 

s'était soulevée. 

Un officier de police judiciaire fut donc expédié à Châ-

lons, porteur d'instructions détaillées et de pouvoirs éma-

nés des directeurs. Mais déjà, le prisonnier qu'il s'agissait 

d'enlever sans bruit, avait aussi sa police à lui, polite 

d'autant plus sûre qu'elle était faite gratuitement ; aussi, 

dès son arrivée, l'agent parisien fut-il entouré, circonvenu. 

Trop habile pour ne pas pénétrer la contremine, cet agent 

de son côté voulut donner le change aux partisans du pré-

tendu Louis XVII ; il convint du but de sa mission, mais en 

la désavouant avec énergie et en feignant de prendre le 

plus vif intérêt à la situation de ce fils du roi martyr. 

— Vous agissez là en galant homme, lui dit un des plus 

chauds partisans du prétendu dauphin, et pour compléter 

votre conversion, il faut que je vous fasse trouver en face 

du prince. 

— C'est mon plus vif désir, répondit l'agent. 

— Il était temps alors, poursuivit son interlocuteur, no-

ble marquis récemment rayé de la liste des émigrés, car 

dès demain il va être libre, et selon toute probabilité il 

quittera immédiatement cette ville inhospitalière. 

Sur l'assurance que lui donnait l'agent du dévoûment 

qu'à compter de ce jour il allait vouer au jeune dauphin, 

celui-ci, feignant d'être pris pour dupe, lui promit de le 

faire admettre le soir même au souper où devaient se réu-

nir les adhérais les plus dévoués du prétendant. 

Les choses se passèrent ainsi qu'il avait été annoncé. 

L'agent parisien, bien déterminé à ne quitter la salle du 

banquet que pour aller se mettre en observation à la porte 

de la prison, fut parfaitement accueilli. Bientôt on se mit 

à table, et les toasts se multiplièrent sous l'influence d'un 

service recherché arrosé des vins les plus délicats. D'a-

bord, assez embarrassé de sa contenance, l'agent, tout 

yeux et tout oreilles, finit par se rassurer un peu, et tout 

en préparant mentalement son rapport, il témoigna au 

héros delà fête sa gratitude de l'insigne honneur qu'il dai-

gnait lui faire, honneur qui ne lui semblait du reste rien 

moins que stérile, car il lui permettait de prendre note 

dans sa mémoire d'une foule de détails importans. 

Cependant le repas se prolongeait; il était près de mi-

nuit, et l'amphytrion ne paraissait pas songer à donner le 

signal de la retraite; quelques instans s'écoulèrent encore; 

puis, tout à coup, le prince se levant et faisant sonner sa 

montre. 

— Messieurs, dit-il, voici l'heure de la liberté ! 

Au même instant, le concierge, ouvrant à deux battans 

la porte de la salle, s'écria, en agitant son trousseau de 

clés: >< L'écrou est levé ! Monseigneur le duc de Nor-

mandie, dauphin de France, est libre !... » 

Des vivat ! dss cris de triomphe, accueillirent ces pa-

roles; les serrures, les verroux, furent mis en branle; 

les portes des couloirs et des guichets s'ouvrirent simulta-

nément, avec fracas. 

Seul, l'agent parisien paraissait ne pas prendre part à 

cette joie : d'un pas furtif il cherchait a se rapprocher du 

prince ; mais comme il allait le joindre, comme il se dispo-

sait à étendre le bras pour le saisir, il se trouva face à face 

avec son introducteur, le marquis émigré rentré, lequel, 

lui appuyant sur la poitrine les doubles canons d'une paire 

de pistolets : « Vous avez fait de votre mieux pour obéir à 

vos maîtres, lui dit-il ; souffrez que nous nous passions de 

vous pour servir le nôtre. » 

— Que voulez-vous dire? répliqua l'agent; vous at-

tentez à la liberté d'un citoyen !... 

— Assez, mon ami, pas de cris ; ne me forcez pas à vous 

imposer silence. 

— Vous ne sayez pas ce que vous risquez ; j'ai des or 

dres, j'ai des pleins-pouvoirs. 

— C'est parbleu vrai ! je n'y pensais pas ! 

Et en effet, le marquis qui, tout en disant ces mots, 

continuait de menacer le malencontreux agent de faire feu 

au premier mot ou au moindre geste, se prit à fouiller dans 

ses poches et à lui enlever tous ses papiers. 

Tandis que cela se passait, avec plus de rapidité que 

nous n'en mettons à le dire, le prétendu prince s'élançait 

sur un excellent cheval et, entouré de cinq de ses parti-

sans, il prenait à toute bride la route de la Normandie, 

où une retraite que l'on croyait sûre lui avait été préparée. 

Mais il avait affaire à trop forte partie, et il ne devait pas 

jouir longtemps de sa liberté. 

Quelques semaines s'écoulèrent, et le fugitif, qui avait 

reçu un accueil princier dans un château peu distant de 

Ca'cn, se croyait sans doute à l'abri de tout danger, lors-

que Fouché, que la confiance du premier consul venait 

d'appeler à la direction de la police générale, le fit tout à 

coup enlever, conduire dans la prison de Vire, et tra-

duire immédiatement, presque à huis-clos, devant le Tri-

bunal de cette ville, qui, le 11 août 1799, sur cette seule 

inculpation d'avoir ét i trouvé dénué de passeport et au-

tres papiers réguliers, le condamna à deux années d'em-

prisonnement. 

C'était là assurément une condamnation sévère ; et ce-

pendant, le ministre, qui considérait cette affaire comme 

beaucoup plus importante qu'on ne l'avait jugée jusqu'a-

lors, voulut qu'on. en aggravât encore^ la rigueur par la 

riianière dont la sentence serait exécutée. D'après les or-

dres qu'il intima au gardien de la prison, le soi-disant duc 

de Normandie devait être détenu au secret, et privé de 

toute communication avec l'extérieur. Mais les ordres du 

ministre ne furent pas exécutés ; le prestige bizarre qui 

entourait le prisonnier, l'influence secrète qu'il exerçait 

sur ses partisans, l'emportèrent cette fois sur la terreur 

que répandait le nom seul de l'ancien oratorien, si bien que, 

contrairement à ses prescriptions, peut-être à ses menaces, 

le condamné se trouva environné dans la prison de Vire de 

tous les soins, de tout le respect, on pourrait dire de tout 

l'éclat qui avaient adouci sa captivité à Châlons. Sous l'in-

fluence de la persécution dont il devenait l'obje', le nombre 

de ses partisans grandit au lieu de décroître; l'ancien évêque 

de Vire vintle visiter; il trouva delà compassion d'abord, 

puis de la sympathie parmi les autorités, et jusque dans 

les rangs de la magistrature locale. La dame Saigne, 

dont le dévoûmeat ardent ne lui faisait défaut en nulle 

circonstance, était venue s'établir à Vire et lui recrutait 

des partisans. 

Ses deux années d'emprisonnement s'écoulèrent ainsi ; 

et lorsque, le terme de sa captivité devenu prochain, le 

ministre Fouché, toujours ombrageux et inflexible, donna 

des ordres pour que le prisonnier fût détenu administrât! 

vement jusqu'à décision ultérieure , la maj 

Vire récusa son autorité et déclara que, sous 

la constitution, aucune puissance humaine 

retenir sous les verroux le condamné qui avait 

peine. Furieux de rencontrer 

s'apprêtait à la briser; mais i 

istrature de 

l'empire de 

ne |n)uvait 

subi sa 

cette résistance, Fouché 

hésita en apprenant que 

la garde nationale de Vire , presque exclusivement 

composée d'anciens combattans de la Vendée, déclarait 

hautement que, gardienne de la consùtution, son devoir 

était de prendre les armes pour la faire respecter. Il se dé-

cida donc à laisser le prétendu prince sortir de sa prison, 

prenant toutefois ses mesures pour qu'aucune de ses ac-

tions, peut-être même de ses pensées, ne lui échappât. 

(La suite au prochain numéro.) 

— A l'Opéra, par extraordinaire, aujourd'hui dimanche la 

Juive, chaulée par MM. Duprez, Alizard, M'""Nau etDameron. 
Demain lundi la Muette, M. Poullier fera sa rentrée par le 
rôle de Mazaniello, dans lequel il a laissé de brillans souve-
nirs. Des divertissemens ont été ajoutés à la Muette. 

— Il est temps d'aller à l'Hippodrome pourvoir le Camp du 
Drap-d'Or, aujourd'hui dimanche, la dernière irrévocablement. 
Les Guides de Murât, la Croix de Berny et tout le répertoire y 
passera. Que les retardataires se hâtent. 

— CIUTKAP DES FLEURS. — Les dernières fêles pour la clô-
ture du Château des Fleurs sont très brillantes, rien n'a été 
négligé par la direction pour les rendre agréables et solennel-
les : depuis quatre jours la foule se presse à la magnifique ex-
position des dahlias, pendant les fûtes de jour et de nuit; ja-
mais on n'avait vu à Paris la réunion do collections de Meurs 
aussi rares, aussi variées, aussi complètes; c'est un éblouis-
sant coup d'œil. Aujourd'hui dimanche, seront distribuées les 
médailles d'or, d'argent et de bronze, offertes par la direction 
et décernées eu prix par le jury. Le programme des concerts 
est des plus attrayans : l'habile chef d'orchestre (îiuseppe l)a-
niele a fait venir do Rome le célèbre Hymne populaire à Pie IX, 
et cette Marseillaise de l'Italie sera chantée et exécutée à grand 
orchestre, aujourd'hui dimanche, aux deux dernières fètes'de 
clôture de jour et de nuit. M rac Allard-Blin fera sa rentrée. 

SPECTACLES DU 20 SEPTEMBRE. 

OPÉRA. — La Juive. 

FRANÇAIS. — (Incessamment la réouverture.) , 
OPÉRA-COMIQUE. — La Part du Diable, le Trompette. 
VAUDEVILLE. — Rose et Marguerite, la Polka, le Protégé. 
VARIÉTÉS. — Le Suisse, la Filleule, les Enfans de troupe. 
GYMNASE. —Daranda, la Croisée, la Femme à deux maris. 
PALAIS-ROYAL. — Le Bonheur sous la main, Jocrisse maitre. 
PORTE-SAIST-MARTIN. — La Belleaux cheveux d'or. 
GAITÉ. — Simon-le-voleur. 

AMBIGU. — Le Fils du Diable. 
COMTE. — L'Anguille de Melun, la Pie voleuse. 
FOLIES. — O 'Néa. 

CIRQUE NATIONAL. —Soirée équestre, l'Arlequinade, M. Auriol. 
HIPPODROME. — Les Guides de Murât. 

CHÂTEAU DES FLEURS. — Concerts et Promenades tous les soirs 
à huit heures. Mercredis et Vendredis, fêtes extraordinaires. 

CHAMBRES ET ETUDES DE HOÏMSES. 

4 MISONS ET TERR4ÎNS 
Vincennes 

(Seine) 

DON , avoué, boulevard Poissonnière, 23. — Adjudication en l'é-
tude de M" FAUGÉ, notaire à Vincennes, le dimanche 10 octobre 
1847, heure de midi, en 23 lots dont quelques-uns pourront Être réu-
ni*. 

De 1* une Maison à Vincennes, rue de Paris. Mise à prix, 3,000 fr. 
2» Autre, rue de Paris, 34. 1,000 fr. 
3" Autre, à la Varenne-Saint-Maur. 1,200 fr. 
4« Autre, môme lieu. 1 ,000 fr. 
S" Divers terrains propres à bâtir et en nature de jirdins, terres la-

bourables et marais, situés à Vincennes, Saint-Mandé, la Varenne-
Saint-Maur, Montreuil-sous-Bois et Fontenay, sur des mises à prix, de 
25 fr. à 2,000 fr. 

S'adresser pour les renstignemens : 

1" A M° Em. Guédon, avoué poursuivant ; 
2» A Me Vincent, avoué présent à la vente, rue Saint-Fiacre, 20; 
3" A Me Faugé, notaire à Vincennes; 

4° A M. Plisson fils, arpenteur à Vincennes. (6388) 

CHEMIN M FER D'AMIENS A BOULOGNE. 
La troisième assemblée générale de la compagnie, prescrite 

par l'article 38 des statuts, aura lieu le samedi 30 octobre pro-
chain, à deux heures précises, au siège de la compagnie, rue 
Basse-du-Kempart, 48 bis. . 

Les actionnaires porteurs d'au moins vingt actions, et les 
possédant depuis quinze jours au moins, devront se présenter 
au siège de l'administration, du 30 septembre au io octobre, 
do dix heures à trois heures, à l'effet de retirer leurs cartes 
d'admission sur dépôt de leurs titres. 

Des modèles do pouvoirs seront remis au siège de la compa-
gnie, à Paris; à Boulogne, chez MM. Al. Adam et C", et à Lon-
dres, chez M. Wkitehead, agent de la C c , 2, Royal-Exchange-
Buildings, qui remettront aussi des caries d'admission aux 
actionnaires qui désirent les retirer à Boulogne ou à Londres. 

Par ordre du conseil d'administration, 

Le chef de l'exploitation, 
CH. YERY. 

MM. LES ACTIONNAIRES 
res sous remises, 

de la •compagnie des ca-
briolets, coupés et voitu-

sont convoqués en assemblée générale ex-
traordinaire le mardi 12 octobre, à six heures du soir 
des concerts, rue de la Chaussée-d'Anlin 49 bis. 

salle 

LÀ DÉMOCRATIE AU XiX* SIÈCLE, ÏÎÎK: 
cralique. Pensées sur les réformes sociales, par M. Calixte Ber-
nai, un vol. in-8°, 5 francs, chez Dauvin et Fontaine, librai-
res, passage des Panoramas, et chez les principaux libraires 
c]e la capilale. 

CODE PENAL MILITAIRE, 
approuvé par S. A. R. le 

duc de Nemours, par CH. 

DUEZ , avocat à la Cour royale de Paris. — Prix : 1 fr. 25 c. 

à la librairie militaire de DOMAINE , rue et passage Dauphine, 
36, à Paris. « 

r TE DE 

BOTHEREL dans le comvwrce 

par le bon marché et la 

en pièces, 1|2 pièces, 1]4 

Es-

bonne qualité. — Vins à tous prix; 

de pièce, sans eau, cent mille bouteilles "de toutes valeurs, 
sayez et jugez. Au comptant. Rue Vivienne, 49, 

rnWÇPfiVATÏOKi NE LA CHEVEL
»»E, par laroMMADF.de 

lllflIolJu | a 1 iita DUPUYTREN , reconnue efficace pour faire 

repousser les cheveux, en arrêter la chute et la décoloration. 
Chez MAI.LARD , pharmacien, rue d'Argenteuil, 31. 

faubourg St-Denis, 84, 
— i et dans les pharmacies 

de province et de 1 étranger, pour entretenir sans odeur ni 
APIER D'ALBESPEYRES, 

ince et de l'étranger, pour 

douuur, LES YËSICATOIRES. 

PARIENTINE-GROÏÏLTJ"^^ 
Agréable au goût, bon à la santé et d'un emploi facile, ce 

nouveau produit convient à tous les ménages, petits et grands. 
Chez Groult jeune, fournisseur de la Reine, passage des Pa 

noramas, 3, et rue Sainte-Appoline, 10. 
Dépôts chez les principaux épiciers. 

PIANOS ET HARMONIUMS 
MAFUFACTURE RUE VIVIENNE, 

AL 

53, 

DEMAIN 
et C: 

A PARIS. 
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RVATEU 
|0f 1 -H , POLITIQUE , COMMERCIAL , SCIENTIFIQUE 

ET LlTTÉBâlBE. 
Sous ce litre, il vient d être fondé à Paris un nouveau journal destiné à propager et à défendre les principes du parti : 

conservateur. Cette nouvelle feuille, qui remplit une lacune dans la presse parisienne, compte déjà de nombreuses et 

importantes adhésions. Trie souscription ouverte dans les rangs les plus élevés du parti conservateur, soit au sein des 

deux Chambres, soit dans le haut commerce de Paris, a été remplie immédiatement et a pourvu pour plusieurs années 

à l'existence du journal. Des écrivains politiques, dont le talent a été consacré par la bienveillance du public ont 

répondu à l'appel qui leur a été fait. Quant à la partie littéraire, les fondateurs du journal se sont assuré le concours 

des auteurs les plus lus et les plus haut placés dans lé monde des lettres, et déjà ils sont en mesure de publier des 
œuvres nombreuses et choisies dues à la plume de la plupart de nos écrivains d'élite. 

Outre ses ROMANS, le feuilleton du CONSERVATEUR contiendra chaque semaine une REVUE DRAMATIQUE , une 

RFVUF DES BEAUX-ARTS et des LETTRES PARISIENNES . Du reste, il n'ouvrira pas seulement ses colonnes -

imagination ; il les ouvrira encore aux travaux sérieux, aux études historiques (pie doivent lui f
ournî

^ 

et nos critiqués les plus distingués. 

Fnlin, en dehors du feuilleton, et après les matières politiques qui occuperont les premières pages du ion 

le Bu . ET IN JUDICIAIRE et le BULLETIN INDUSTRIEL et COMMERCIAL , paraissant chaque jour, LE CONSE R V A 'I t' r ô 1 « 
régulièrement, au moins une fois par semaine, des bulletins complets sur 1 Lnsetgnement, - ]

es
 -""M* 

' . . ' ° "J| t; sorln .... '. 
Science» _ là Médecine, — l'Administration, — les Travaux publics et i'M 

_ cire signale dans le monde lîf 
Ii'en entretienne immédiatement ses 1 

aié dans'le monde religieux, intellectuel, scienWique ou industriel, sans que LE COtN$JfyJJ» t* 

PRIX D'ABONNEMENT : 
Pour Paris et les département* : Un an, 50 fr. ; six mois, 3« fr. ; trois mois, 14 fr. 

Moyennant un supplément de 28 fr. par an, ajoutés aux 50 IV. du prix d'abonnement d'un an, c'est-à-dire moyen-

nant 78 fr. payés par avance, les souscripteurs auront droit à recevoir, pendant une année, le journal et six vôîumas 

de la réimpression du Moniteur. Cette publication, qui ne se trouve clans le commerce qu'aux prix de 300 IV. en 

payant comptant, et de 400 fr. en payant à différons termes, se compose de 32 volumes iti-8% qui seront délivrés en 
cinq ans à ceux qui désireront qu'on leur en fasse l'envoi. 

Toutes les lettres non affranchies, même contenant des valeurs, seront rigoureusement refusées. 
Le premier numéro du CONSERVATEUR a paru le 15 septembre. 

ON S'ABONNE A PARIS , RUE N E UFE-DES-MA TIIUR INS, 18, 

et, dans lesdépartemens, chez les directeurs des postes, aux bureaux des Messager 

principaux libraires. . . , 
jV. B. — Le moyen le plus sûr pour faire parvenir le prix de sa souscription, c e 

directeur des postes de sa localité et de le joindre à l'envoi de la lettre de demande, 

35 centimes de timbre pour se procurer ces mandats. Toute personne a le droit d' 

se chargent également de prendre les abonnemens sans augmentation de prix. 

CH. Il SSÉE 
ics Royales et( 

st de prendre 

11 n'en coûte 

en demander. 

D
'AATi V 

:ailliHetizl; 

6S Mess
agepi

es 

domut Cal 
L'EslafeUc, les Débats, la Presse, le Siècle, le Constitutionnel, le. 

rier français. l'Union monarchique, la Démocratie pacifique, la Pairie, la Gazelle des Tribunaux, le Droit, le 

Charivari ou l'Ittitstràtion, à toute personne qui prendra la C'OSjIiSîCFÏOX 

MM. .ft. S5 ÎI:ÎSUSÎ , F. S5S>M 3§*
;
, A* SMSira*, BJ , Sicy.Sîiia, E». «le !î£«t\îi, ïS. «Ic 

•M>!Ï . ? . «Se ll<av<*rgiî«», Es. Fëvnl, El. tlv* BSenHvoIf, etc. 

m m mmiïm m 3 nois A m MÀ 1© JOURNAUX mm 
National, le Commerce, la Réforme, le Cour 

IMÏS ÇÎS Oi ;VlEA«ESi'do 

Lalpuclac, 2iic !sci Mas; 

liDITIlp 
Pour 30 fr. 23 ouvrages 

- 45 48 — 
- 69 id — 

0\ REfOIT «RATUSTESlESiT A VITRE DE PBIHE 

AISUXaE T»U BEH.NIEH. DUC Î3E CHOISEVI.-PB.ASX.I3T. 

EMisimre tin «>mpa 4?e S Ami» XV
9
 pur le bibliophile •F.tCoa 

On souscrit, à Paris, clirz Soulé, éditeur, 3, rue Coq-Héron, et en province, cher les lilir. el direct, de messageries L 

t envoyé à Ions ceux qui en font la demande (Affranchir.) '
 ec

'taloj 

EMPLOIS DANS LA PROTINCB 
} à APPOINTEMENS FIXES 

de 1,000 à 2,000 f. 
PAR AN, 

plus des remises et allocations de-
vant TRIPLER au moins le 

chilfre de ces appointe-
mens. 

JP* 

121,000 FR, 
sont réservés pour être réparti, » 

DONNÉS à titre de primes 

représentai qui auront concouru 

le plus efficacement à la 

tion de la Compagnie. 

Cette Compagnie demande des représentais en province. — Avantages réservés annuellement aux personnes qui obtiendront ces emplois. — Traitemens : 2,000 francs fixes dans les chefs-lieux de départemens ; 1,000 francs dans les arrondissemens 
Allocation sur chaque opération qui dépasse un certain chiffre facile à atteindre. — Expectative d'obtenir une des vingt primes qui seront prélevées sur le capital do 123,000 francs, à ce affecté. 

t.. La société est placée sous le patronage do MM. le «tue «le Brissac C. i£, pair de France ; le duc «le Doatteauville, î#, le vicomte «l'Ansbray, C. v.

;
, le eonuta «le Querelles, le comte Louis «le Bourmont, 

Adresser toutes demandes à M. 1« 

ASSOCIATIONS MUTUELLES POUR TOUTE Lâ FRANCE. 

»ar«m SU B?JUl|8&j|£, direetcitr-gérgsut, 1 1. raie des 
TOÏT.S KTON t. FfK AWCHIH SERA RIGOt R ÎDSEMEHTT RFPTJS1.Z. 

to«Ux-Arts, à l'aria. 

ROYALE D'ASSURANCES 
il TLA VIK , 

Rue de Hfténars, 3. 

•UABAOTlf* s QUARANTE &Ï1 l!X JHIIalilOXS, 

Renseignement tous les jours, de 10 à i heures, rue de Mènars, 

REXTES VIAGERES a 50 ans, 7 fr. -16 0/0; à 55 ans, 8 fr.l 
40 0/0 ; à 00 ans, i) fr. 51 0/0 ; à 02 ans ! ; t, 10 IV. 0/0 ; à 07 ans. 11

1 

fr. 20 0/0 ; à 70 ans, 42 fr. 0/0. — ASSURANCES A PRISEES , 

FIXES. Les persooues qui s'assurent pour toute la durée de leur vie,: 
afin de laisser un capital lors de leur décès ont droit à la moitié dans; 
[les bénéfices réalisés sur cette nature d'opérations. 

! BOTS BES EXFAXS. Sociétés Mutuelles loiit.'n ères pour tous! 
'les âges : 4© million» «Se souscriptions. 

ADMINISTRATION : SÏM. EEF5ÏVRK (Jacques), président; le comte B
>
IliL.ET-\YEBaL, banquier; L\. 

pair de Fraiiee ; MOTTîSftiER (11.) banquier; BAUBOX, banquier, Ions régens de là Banque de 
France; XttOREAU (M. -F.), censeur de la banque de France; ROTIISCUIEB (le baron' James de), banquier-
BASS813R (Auguste), banquier; ABCllDÉACOX (L-E.), " L;ent de change honoraire ; EUC©1XTB (G.) ban-
quier; LSSTAB»IS (P.-F.), propriétaire; le comte de Ei A E»ÀXOUiBîî, propriétaire; MAEEKT (Jules), ban-

quier ; AN BRIS (Erncsl), propriétaire ; BEEEMSERT (IL), banquier ; EAIXÉ (IL), administrateur honoraire 

CENSEURS : SIM» OBIER (A.), pnir de France ; PERIEB (L), député; DAVI4.L.IER (Henry), maimfac' 

turier. — UIRECTEUb : SI. BS YIEEE (Félix), propriétaire. 

TRAITÉ BES MALADIES 
DM 

ux 
de la BU13B et du STSTFME PU.BUX en général 

Ind'iqaant les moyens de faire RKPOUSSKH les CBsrBUX et de les con-
servsr > l'élît de sanlc le pla» parfait Jujqn'i l'âge le pin, avancé 
a l'aide de moyens inconnus jusqu'à cejour, par a. omi, membre 

de plusieurs Sociétés «sïantca. Onirage présenté à l'Académie royale 
de Médecine. On roi . in-S. 1 fr. 60 c. — Pour la France et l'étranger 
cnenvgvsiitunbon desfr. snr la poste onrecerr, l'oovrage /Vonco. 
Il se trouve dans toutes les librairie» scientifiques et chei l'auteur 
rue Uanteteuille, 80, près l'Écele de médecine, i Paris, COUSCLTÀ-

Tiorts GRATUITES tous les jours, de 10 a 4 h., et par corresp (Affr ) 

SuT-l 3S.I S ISStSSVS THERXSAXs î>3 VÏCHtr 

tj\\ éilili(>n 

'nsKaiu mi-

nérales 

latin elles de 

toutes les 

sources de 

l'K'al, avec 

rabais de 3 p. O/Q ttiîiwïl s| éei -.le pour les vérîteWcs 

Pastilles cic Vichy «! U:s .-ils esseiiliels île* rtH:X de 
Vichy pour boisson et bains. — Ecrire francs à SS. 

BfvU , pharmacien à Vichy. . 

Chaque demande recevra gratis une note sur l'emploi et 

les propriétés de ces produiis. 

... 'i'iibury tie chasse anglais très solide a vendre i, u . 

S'aiJnsser au tiazar de "\oilurts de la cité de l'Etoile, 2 

f ÊxposjTÈRa; "s 
DE L'I.XDVSTIÏIE 

1823 ET 182 7 

L'EMBAiS 
Ue St-E'-ienn 

0UJ 

B iX.-GtAN0 DE FAR «S 
lab., 36-50, q. da la Gare d'Ivry (Paris, banlieue 

g AROMATIQUE DE n 

CeVinaigrc, d'un usage reconnu bien supérieur aux eaux 
de Cologne, et que tant de conirefaclcurs cherchent h imi-
ter, est aujourd'hui le cosmétique le plus distingué et fej 
plus recherché pour les soins débeats de la toilette <:es 
'daines. Il rafraîchit et adoucit la peau à laquelle il rcnd ! 

[»on élasticité ; il cnlèïe les boutons et rougeurs, calme le; 
^feu du rasoir et dissipe les maux de tête. /j 

^^259, rue St-Hanoré^àFaris. — 1 fr. 5» U flacon // 

Le tout en demi-reliure uniforme. — Chez _M. DAVID, 

épicier, rue Saint-Jacques, 5. 

A VEESaa au poids, ù raison de 50 c. le 1 (2 kilo, 

un ÏVÎor.iteur du 1'' jaiuier 17M0 au ul déccmbi e 184 (1. 

PARCS el JARDINS, SPÉCIALITÉ de SER-

rtuitErtiE pour orangerie, serres chaudes, 
châssis de couches acec ou sans coffre 
balustrades invisibles, faisanderies, mar-

quises, berceaux , volières , poulaillers, chenils , passerelles, 
parcs à bestiaux, grilles de parcs, corbeilles de parterre, to-
l ursde fleurs, sièges ées plus confortables, jardinières, labiés, 
Grillages d'espaliers, de clôture i gibiers, de vitrail, etc 

ISIKE T&OKCUON, avenue de Saint-Cloud, n , prè« it l'Hippo-
drome. 

A VENDRE 500 volumes du Charivari de 1838 i 184*. 

Chaque volume, earlonné par semestre, contient 180 li-

Ihographies, elc. Prix du volume, 6 fr. 

S'adresser au caisser du Charivari , rue du Croissant, 

10, de dix heures à quatre heures. 

VESTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE. 

Etude de Me CAB1T, huissier à Paris, rue du 
Pont-Louis-Philippe, 8. 

En l'Hôtel des Commissaires-Priseurs, place 
de la Bourse, 2, 

Le jeudi 30 septembre 1817, 

Consistant eu meuble de salon, candéla-
bres, tableaux, porcelaines, etc. Au compt 

(6369) 

Sociétés co£S&merclailcai. 

Etude de M' TOURN.iDItE, avocat-agréé, à 
Paris, rue de Louvois, 10. 

D'une sentence rendue par MM. P,ozel et 
llalley, le 27 août 1847, entre: fi. Antoine 
BlillAT, fondeur en caractères, demeurant à 
Paris, rue de Vaugirard, 52, et M. Auguste 
C1IAUVEAU, fondeur en caractères, demeu-
rant à Paris, place St-Sulpice, 12, dûment en-
registrée et revêtue de l'ordonnauce d'exe-
quatur ; 

Il appert : que la société formée entre, les 
susnommés sous la raison BURET et CHÀC-
VEAL", pour l'exploitation d'une fonderie de 
caractères, sise à Paris, place St-Sulpice, 12, 

a été dissoute, et que M. Cornu fils aine, de-
meurant à Paris, rue du Temple, 57, en a été 
nommé liquidateur. 

Pour extrait. Hy. TOCR>ADKE . (8323) 

Etude de M« TOBRNADItE, avocat-agréé à 
Paris, rue de Louvois, 10. 

D'une sentence rendue par SIM. Picon et 
Banizelte, le s septembre 1847, enirc M. 
Pierre QU1NAUD. propriétaire, demeurant à 
Brivcs, et M. Philippe-Bernard BKNOIST, né-
gociànl^derneurant à Paris, 6, galerie .Mont 
pensier (Pïiri9-*8fat), dament enregistrée 
et revêtue de l'ordonnance d'exequatur ; 

Il appert que M. (juinaud a été nommé li 
quidalenr de la société de lait qui a existé 
entre lui et M. Benoisl. pour le commerce 
des eaiix-de-vie, laquelle a été d'un commun 
accord dissoute à partir du 30 décembre 
18(6. 

Pour extraX TObaMtaut. (8322) 

port avec ics affaires de M et Mme Mbtteiftx, 
mais qui en a toujours été distincte et indé-
pendante et n'y a pu apporter tucun préju-
dice. Ce commerce pariieulier consiste dans 
l'achat et la vente d'étoffes de scie et de co-
ton propres à la fabrication des fleurs ; tes 
affaires J relatives se sont faites sous le nom 
de M. et Mme Holteaux, comme chefs de la 
maison principale, nais pour le compte de 
M. et Mme Ross dit Despréaux. 

Pour régulariser cette position, qui n'était 
constituée par aucun acte régulier, il a été, 
suivant acte reçu par ledit M' Le Tavernier, 
les 24 et 26 février 1841, fait diverses cou-
veniions pour un terme devant expirer le 

' août 1816. 

Cet exposé ainsi fait, les parties susnom-
mées voulant proroger par écrit lesdiles con-
ventions, ont arrêté ce qui suit : 

M. et Mme Ross dit Despréaux continue-
ront, comme par le passé, à exercer pour 
leur compte particulier, dans la maison sous 
le nom de M. et Mme Ilotleaux, le commerce 
d'étoffes de soie et de coton propres i la fa-
brication des fleur,. 

Ils auront la signature de la maison Ilot-
leaux, et signeront leurs engagemens par 
procuration de la maison Holteaux. 

Le terme de la durée de ces conventions a 
été fixé au 1er septembre 1850, mais elles 
pourront être prorogètspar un acleauthen-
lique. M. el Mme Holteaux ont reconnu que 
les bénéfices réalisés jusqu'au jour de i'aele 
dont on extrait, dans le commerce ci-dessus 
spécifié, état l la propriété exclusive de M. el 
Mme Béas dit Despréaux. (832 il 

Suivant acte reçu ear M* Le Tavernier et 
son collègue, notaires à Paris, les u cl il 

septembre 181', enregistré; 
SI. André-Antoine Joseph HOTTEAUX, plu-

massier-fleurisle, et Mme Elisabeth PE7.IN, 
son épouse, de lui autorisée, demeurant à 
Paris, rue Meslay, 59; 

Et M. Guillaume ROSS dil DESPREAUX 
employé chez M. Holteaux, et Mme Marie-
Ctortnde IIUTTEAUX , sou épouse de lui au-
torisée, demeurant ensemble à Paris, mêmes 
rue et numéro; 

Ont exposé ce qui suit préalablement aux 
conventions ci-aprés rapportées : 

M. et Mme Holteaux exercent en leur do-
micile, i Pari», rue Meslay, 59, le commerce 
et la fabrication de fleurs Dès 1836, ils ont 
permis à >lme Desprèauj leur lille.nnn mariée, 

et depuis à ladite dame el son m«ri, d'exercer 
pour son compte personnel|unel>r nched'iu-
dustrie spéciale ayant do l'analogie et du r»p 

Tribunal de commet ce de là Seine le même 
jour, rendue exécutoire par ordonnance de 
M. la président dudit Tribunal aussi du même 
jour, le tout enregistré, ladite sentence pro-
noncée entre i<> M. LAFOXTA1X1C, employé à 
la grande chancellerie de la Légiou-d'Hon-
neur, demeurant à Pans, rue St-Lazare, 8 ; 
2" M. DE MARTOXKE, ancien magblrai, de-
meurant à Paris, rue Cassette, 20; 3" M- le 
vicomte Louis de RABOIS, capitaine au corps 
royal d'état major, demeurant à Paris, rue 
du Faubourg-St-Honoré, 97 ; 4» M P1ÏT1T-
GR.AKD , capitaine au corps royal d'état-
major, demeurant à Paris, place Bellechasse, 
3 ; 5° M. LEKOUX, propriétaire, demeurant à 
Paris, rue d'Amslerdsm, 42; 6' a. ItOSEX-
FELD, propriétaire, demeurant à Paris, rue 
Chevert, 8; 7° M. DE MESSIMIEL'X, proprié-
taire, demeurant à Paris, rue Tronchet, 27; 

Appert : 

La société formée soivant acte reçu le 3 
juin (816 par M« l'ould el son collègue, no-
taires à Paris, pour l'exploitation d'une mine 
d'ardoises dite de Sainle-Barbe, siluée com-
munes de Cul-des-Sarts cl Bayleux, province 
de Namur cl de Uainaut (Belgique); 

A été déclarée dissoule à compter du jour 
de la sentence extraite. M. FRANQC1N*, de-
meurant à Paris, rue Constanline, il, a été 
nommé liquidateur , avec les pouvoirs les 
plus étendus. 

Pour extrait, signé Eugène LEFEKVRE 

(8320) 

Suivant acte sous seing privé, en date à 
Paris, du 12 septembre 1847, enregistré le 
24 dudit mois, par M. Léger, qui a perçu 
131 Tr. 35 cent., 

li a élè formé entre : 

M. Pierre-Isidore DAVID, mécanicien, do 
mourant à Paris, rue du banquier, 2, et un 
actionnaire en commandite, une société en 
commandite ayant pouf objet l'exploilalion 
d'une fabriquè'd'ouales de colon. La durée 
de celte société a été fixée à dix années, à 
compter du 12 septembre 1847. Il a é(é sli 
pulé que le siège de la société serait à Paris, 
me du Banquier, 2 ; que la rai on el H si-
gnature sociale seraient : DAVID et C« ; que 
M. David serait seul gérant responsable avec 
la signature sociale ; mais que tous les achats 
de la société seraient f.du au comptant ; que 
par conséquent il ne pourrait souscrire au-
cun billet ni donner aucune signature pour 
eng3gemens au cempte de la société ; qu'il 
pourrait toutefois endosser les ell'.ds qui lui 
seraient donnés en paiement de marchan-
dises livrées. 

M. David a apporté dans la société l'éta-
blissement qu'il gère rue du Banquier, 2, 
avec, les marchandises, ustensiles, créances. 

Le commanditaire a apporté 2,000 fr., qui 
ont élé versés. 

Pour extrait. André Du VIGNAHT. (8318) 

ïtude do m Eugène LEFEBVRE, agréé au 
Tribunal de commerce de la Seine, rue 
Montmartre, 148. 

D'une sentence arbitrale, en date à Paris, 
du 13 septembre 1847, déposée au greffe du 

D'un acte sous signatures privées, fait dou-
ble à Paris le 16 septembre 1847. enregistré 
à Paris le 24 du même mois, par Léger, qui 
a rtcu 5 fr. 50 c, folio 86, recto, case 8 ; 

Entre MM. Eugène POYET, demeurant aux 
Batignolles-Monceaux, el Edouard POYET 
demeurant à Paris, ;ue de Boulogne, 28 ; 

Il appert : 
(lue ta société en nom collectif formée 

entre les partiel sous la raison POYET 
frères, pour l'exploitation du commerce de 
roulage dont le siège a été établi aux B.ili 
gnoilcs Monceaux, et qui a commencé le : 
septembre i s t u ; 

Est et demeure dissoule d'un commun ac-
cord entre ics parties à partir du jour dudil 
acte (tu septembre), el que M. Eugène Poyel 
est seul liquidateur <le ladite société avec tous 
les pouvoirs attachés à celte qualité. 

Pour extrait. WALKER. (8319) 

Suivant acte passé devant u, Fabien, no-
taire à Paris, le 22 septembre 1817, enre-
gistré; 

Mme Marie-Aimee X \UDIX, veuve de IL 
Viucent-Edme JEiïAUT, demeurant a Paris 
rue du Cadran, 7, agissant tant en son nom 
personnel que comme administratrice judi-
ciaire de la succession de son mari; 

Et M. Robeit-Antouic-Arsène COLIN, de-
meurant A Paris, rue du Petit-Carreau, i8. 

Ont dissous d'un commun accord, à partir 
rétroicliveinen! , du i'" septembre ist7| 
1' as iciation établie par conventions veiba 
les entre ft. Jubâut et M. Colin piurl'e;^ 
ploi ation en commun d'un commerce i e 
C immissionnniic en farines et les opérai ous 

■ ui s'y rattachaient, el dont le siège était à 
Paris rue du Cadran, 7. 

-, Ont été nommés conjointement liquida-
teurs de ladite association, M. Colin el Mme 
veuve Jubaul. 

Pour faire publier ledit acte, lous pouvoirs 
ont été donnés au porteur d'un extrait. 

(8321) 

Tribunal «Se Coiemerrc 

DECLARATIONS DE FAILLITES. 

liujetnens du Tribunal de commerce de 

Paris, du i" JCII.I.ET 1S47, ry«t déclarent la 

faillite ouverte et en fixent provisoirement 

l'ouverture audit jour: 

Du sieur XI'tOLAIX, fab. de produits chi-
miques, rue de Montmorency, 43, nomme 
M. George juge-commissaire, et IL Millet, 
boulevard St-Dcnis, 24, svndic provisoire [N" 
7351 du gr.j; 

Juyemcm du Tribunal de commerce de 

Paris,du 7 SEPTEMBRE tst7 ,<7Ki déclarent la 

failli couverte et en fixent provisoirement 
l'ouverture audit jour : 

Des sieurs TRIAT, DALLY et C e (Hippoljlc 
et Nicolas), société milonienne, Gymuase cen-
tral de la ville de Paris, dont le "siéce est à 
Paris, allée des Veuves, 36, et où demeurent 
les sieurs Triât et Daily, gérans, nomme M. 
Barlbelol juge-commissaire, et M. Henrion-
nel, rue Cadet, 13, syndic provisoire [N» î5st 
du gr.j; / 

Jiujemens du Tribunal de commerce de 

Paris, du 23 SEP I EMIIHE 1 847, qui déclarent i, 

faillite ouverte et en fixent provisoirement 
l ouverture audit jour : 

D .i sieur BOUCHER, boulanger, rue Saint-
Sauvot.r, 53, nomme fj. Marqtiet pige-com-
mi sairc, et M. Tipnagne, faub. Montmartre 
61, sjii.be provisoire [N» 7S51 du gr.j; 

Juijemens du Tribunal de commerce de 

Parts, d« 24 SEin-Esii!iiEi8î7,<7 «i deci railla 

faillite ouverte et en fixent provisoirement 
l ouverture audit jour t 

Du sieur BALLOT (Antoine!, maître maçon 
et ml de chaussures, rue du Pldo c-Sainle-
Ayoiè, u, nomme M. Cbissrcu j ige-commis-
satre.clM. Grnmort, rue- Monlbolon, 18 svn-
d-c provisoire [N" 7653 du gr. |; 

Du si. ur GAUDROX (Jean), mil de vins et 
carrier, a Monlrouge, près l'église, nomme 
M. Charenton juge-commissaire, et ai. Bou-
let, passage Saufnler, 16, syndic provisoire 
[N° 7654 du gr.j; 

Du sieur GAUJSLT (André), eut. de bâli-
mens, rue B ;iFse-des-tjrsins, 3, nomme M 
Couriot juge-commissaire, et M. Geoffroy' 
rue d Aigenleuil, 41, syndic provisoire IN» 
7S5S du gr.j; 1 

De dame veuve DKCA1CNY (JuMe-Anitéll-
que MOUUIAU, veuve de Jean-Louis) nfede 
nom caulés. rue Poissonnière, 20, nomme M 
cn.nenlon juge-commissaire, et M Cl.iverv 
m
,"

cl
l° «'-Honoré, 21, syndic provisoire r& 

76jfa du gr.]; 1 

CONVOCATIONS DE CREANCIERS. 

font im-iirt .i st rendre au l'rib;nal de 

cmnmrret de P
ar

i,, salle des assemblée, des 

/milites, MM les créanciers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur ROUSSEL (Jacques- Désiré-iclie), 
anc. épicier, a Clicby-la-Garenne, le 30 sep 
tembre à 3 heures | X» 7222 du gr.J; 

Du sieur MCOI.AIX, lab. de produits chi-
miques, rue de Montmorency, 43, le H» oc-
tobre à l heure iX" 7351 du gr.]; 

Du sieur MOULIX (Baptiste-Augustin), anc. 
md de bois à Sl-Denis, demeurant à La Vil-
letle, le 30 septembre à 3 heures [N° 7631 
du gr.j; 

Pour assister à l'assemblée dans laquelle 

M le ]uge.-c.ommissaire doit les consulter, 

faut sur la composition de l'état des créanciers 

présumés que sur la nomination de nouveaux 

syndics. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou endos-
semens de ces faillites n'étant pas connus, 
sontpriés do remettre au greffe leurs adres-
ses, afin d'être convoqués pour ies assemblée 
subséquentes 

MM. les créanciers des sieurs DELAUXAY, 
DACIIÈS et PAGE mds de châles, rue.de Mul-
house, 11, sont invités à se rendre, le 1" 
octobre à 3 heures précises, au palais du Tri-
bunal de commerce, salle des assemblées des 
faillites, et à se. trouver à l'assemblée dans 
laquelle le juge-commissaire doit les consul-
ter sur la nomination de nouveaux syndics, 
en remp accmcntd'nn syndic démissionnaire. 

Les tiers-porteurs dètféls ou d'endosse-
mensdu fiilli n'étant pas connus sont priés 
d« remettre au greffe leurs adresses, afin 
d'être convoqués pour les assemblées subsé-
quentes f.\" 7218 du gr.]; 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Dit sieur DELOOZ (Jean-Charles', anc. me-
nubier, rue de la Fidélité, 17, le i"' octobre 
à 3 heures [X" 2221) du gr.]; 

Pour Hn procédé. . sous la présidence d> 

M It juge, commissaire, aux vérification et 

a firmation de. leurs créances : 

NOTA . Il est nécessaire que les créanciers 
convoqués pour les vérification et affirmation 
de leurs créances remettent préalablement 
leurs titres i MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du Eieur VIOX (Jean-Pierre-Emile), nèg. 
en vins, rue d'Enghien, 22 bis, le l«' octobre 
a u heures [N° 7128 du gr.j; 

Du sieur SIMOXXET (Fiançoi3\ md de vins 
rue de l'Eoote-do-Mcdecino, 25, le t" octobre 
a 1 h ure [X« 7131 du gr.j; 

(
 tour ..ntendr.' le. rapport des syndics sur 

l cUi i, la faillite et dllihérer sur la Jonna-

tion du concordat, ou, s'il y a lieu, s'enten-

dre déclarer en état d'union, et, dans ce dé-

nier cas, être immédiatement rons . Ités tant sur 

les faitsde (ffHtim ,/oes.ir l'utilité du main-

tien ou du remplaçassent des s
5
 ndics. 

reconnus''
 W

 '
umisuue lu!

 créanciers 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur MUSSER (Malhias), carrossier, rue 

Ne :ve-des Slathurins, 23, le 1" octobre a 9 
uéures [S» "34o du gr.]; , 

Des sieurs BRAXGER et C', ent. de char-
penle, rue des Vinaigriers, 13, le 1" octobre 
i il heures [X° 7223 du gr.]; 

Pour reprendre la délibération O'iverte sur \ 

le concordat proposé par le Jailli, l'admettre. \ 

s il y a lieu, ou passer à la formation de 

l'ur.ion
t
%t, dans ce cas, donner leur aeis sur 

l utilité du maintien ou du remplacement des 

syndics. ■ 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités à produire, dans le délai de 

vinfît jours, a deter de cejonr. leurs titres de 

créances, accompagnés d'un bordereau sur pa- j 
pier timbré, indicatif des sommes à réclamer, i 
MM les créanciers : 

Du sieur SOi.LET (Jacques-Charlcs-Anloi- 1 

ne), plâtrier, à Moiitreuil, entre les mains de 
M. Lefrançois, rue l.ouvo s, 8, syndic de la ' 
faillite [X° 7593 du gr.j; 

Du sieur l.EFEBURE Hippoljte-François), ' 
restaurateur et constructeur de bateaux, à 
Asnières, enlre les mains de M, Lefrançois, 
rue Louvois, 8, syndic de la faillite (X" 757 
du gr.J; 

Des sieurs PUISOYF. et CAVARD, limona-
diers, rm St-Dcnis, 309, entre les mains do 
M. Thiébaut, rue de la Bienfaisance, 2, syndic 
de la faMliWl*" 7501 du gr.j; 

Du sieur TltUEI.l.E (Jacques-Félix\ md de 
yins-traili;ur, à Belleville, enlre les mains de 
M. Gromort, rue .Monlbolon, 12, syndic do 
la faillite [W> 7183 du gr.|; 

Pour, en conjurmtté de l'article ^ql de. la 

loi du '8 mai i8.i8. être pn«édé h la .ériti-

catum des erfane.es, tfut commencera immé-

diatement après l 'expiration de ce délai. 

entre Calherine-Malyina D'ARSODX DEt>-
SAUl.SAYS el Charles -Marie-Maiirice-JuK» 
DE SAINT-FELIX D'AMOHElJX,aP«ns,nie 

St-FIorentin, 12. — Le l'aure, avoue. 

Ï»S*«5«SS fit ïîlilUKlRtiOnsl 

Du 22 septembre 1847.-SL Donot> a» ■ 
rue de Chartres, 7. - M. Chevalier, « 

rue St-Lazare, le). - M. Laloi8,« " 
du Delta projetée, s.—Jllte Salle, enfant, ru» 
des Fossés-St-Germain-l'AuxerroH, 1 • 

Mme veuve Dclaperche, 76 ans, rue ■» | 
St-Denis,U8.-M. Artaull, enfans, u 
Fgdu-Tèmple, 1.5. - Mmereuvc 

75 ans, rue Bcauregard, 38. - *»' , ,„,, 
aus, rue St-Dcnis, 12 — «L «•W5>

Mi
 ,nt 

rue St-Marlin, 104. - M. ̂
e
\l\fAu. 

duFg-St-Antoine, 206. - M™
e
^

r
 ',7»d.« 

49 ans, marché Xeut, 21. — M- V.
 BO

ii|l<:rid. 
ans, rue du Cherche-Midi, * 0 --",™;, 1

 (2
 »<• 

31 ans, rue Plumet, 19. - V Mlle li-
guai des Grands-Augustms, 2a.■ " « T«-

Bèrl, enfant, rue de La Harpe, »S. 
nus, 49 ans, rue des Ijoulangers,»-

ASSr.Jlllt .EES DU 27 SEPTEMBRE 1SI7. 

BEI p iiEi r.is : liourdi ns, md de vins, yérif. 
— bile l.cchiflurd, len. pension bourgeoi-
se, id. — behonheaud, ent. de maçonnerie, 
clol — Fasqtielle, md de corne» de buî-
lles, coac. 

DIXIIEIRES i\i : l'ouruier, nég. en uouveau-
lès.s\ud.— linard, nég., vérif. — Blot, 
nég. en laines, id. — Jnuol, eut. do demé-
nagemens, cldt. — l'aroux et Maugas, nid 

de nouveautés, roue. — Thérial, éditeur, 
il. 

mm : Relit, fab. de poterie de lerro, synd. 
Charpentier, graveur, id. — Rassaot, md 
de vins, id. — Barnoux, anc. restaurateur, 
clbt. - Ciidot, taWeur, id. — I.aigre, fac-
teur d'nrg'iis, id. — f' adin, nég.-cscomp-
IMr. coae. — Rlgal, tailleur, id. - Gosse, 
md de vins, id. 

nciix HivitM : Sins, ml de vins, synd. —Pi--
chein, nid de vins, vérif — Paguon, md de 
vins, vérif. — Finies, laideur, id. 

Enregistré à P.- ris, 

Reçu un franc dix centimes. 

Septembre 1847 r . 
IMPIUMEKIË DE A. GUVOT, ItUE NEU VE-DES-M A TU UH 1 1\ S , 5. 

Du 18 septembre 1847 : Séparation de biens 

Bourde «In 

(9 * 
IS(« 

ftteptentl»r(" 
ni « 

Cinq 0/0, jouiss. du 22 nurs---''' 
Uuatrel/JO/0, jouiss. du 22m»r» 
Oualre 0/0, jouiss. du 22 mars.--
Trois o/o, jouis», du 22 décembre-

Trois 0/0 (emprunt 1844) 
Actions de la Banque ' 
Renie de la Ville 
Obligations de la Ville 
Caisse hypothécaire • 
Caisse A. Gouin, c. 1,000 n-

Caisse Ganneron, c. 1,000 Ir 
I Canaux avec prime». 
Mines de la Grand'Combc ' 

Lin Maberlv ; 
/.inc vieille-Montagne. . . • ; 
li. de Naples, jouiss. de janvier -

Récépissés Rothschild 

DESIGNATIONS 

319) ■ 

259 ' 

1125 -

1,5»' 

Saint-Germain ••• 
Versailles, rive droite. 

. rivegauche. 

Paris i Orléans ' 

Paris à Rouen 
Rouen au Havre 
Marseille à Avignon... 

Strasbourg à Baie 
Orléans à Vierzon 
Boulogne i Amiens . • • 
Orléans à Bordeaux... 

Chemin du Nord 
Montereau à Troyes... 
Famp. 1 llazebrouclt.. 

Paris i Lyon 
«ari» à Strasbourg 

Toirs i Nantes • • -

AU cou 

Hier 

_ _ — 
250 

— 
155 — 

1160 — 
1)10 —1 

537 50 

160 
— 

538 
340 ~ 

437 
517 50 

250 

5" 
!:0 

»T« 
U 

357 se 

169 

l'our la lésalisution (Il 1* »igi'»!»
re A GB1 

V maire du i" arron«lissemen«-


